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AVERTISSEMENT. 

Cette notice sur Weber et ses rnuvres fait suite au.x monogra- . 

phies que nous avons précédemment· publiées sur BEETBOVEN 

et GBOPIN. 

Arrivé a ce point de nos Éludes, nous avons jugé util~ de nous 

recueillir, de rechercber daos les dormées de la conscience et daos 

les lego os de l'histoire les lois qui paraissent présider, d'une part 

aux investigations de la science, de l'autre aux conceplioos pure­

ment imaginativas. 

Ces lois nous ont paru correspondre a deux modes d'action 

divers, et, en apparence, inconciliables, mais dont l'antagonisme 

a toujours été nécessaire pour imprimer le mouvement a la vie 

morale des peuples. Quels que soient les noms qu'on leur ail don­

nés, raison et foi, expérience et hypolbese, matérialisme et idéal, 

science et religion , positi visme et imagination, e' est toujours 

entre ces deux póles qu'a oscillé !'esprit humain ; c'est entre ces 

deux drapeaux que la guerre s'esl faite, guerre de livres, guerre 

d'épée: - l'encre et le sang ont également coulé. 

Qui ne verrait que, si la guerre se terminait par la destruclion 

d'un des deux príncipes, tout foyer d'activité serait ajamaiséteint, 

et que l'humanité, privée de sa raison d'étre, n'aurail plus qu'a 

rouler, inerte, daos la nuit éternelle? 
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Ces recherches sembleront peut-élre ambitieuses a propos de 

simples études artistiques. 1\fais nous avons toujours pensé que 

les queslioos d'art ne sauraient etre lraitées avec trop de respect, 

l'art en lui-méme nous paraissant le plus noble champ d'a_clion 

de l'esprit humain, le seul ou il se rapproche de la puissance 

créatrice, en devenant lui-méme créateur . 

... 



Introduction. 

Róponds? - As - tu la foi , la cerli lude 'l 
- Hélas! je n'ai que l'espérance; je n'ai 

pas élé longlewps bercé des douces cbimercs 
de l'enfance. Mais je crois a 1' a1·t, parco 
que j e le sens. 

(GEonc&s SAI'iD, Valvedre. ) 

l. 

Depuis Platon , bien des philosopbes et bien des critiques ont 
tenté de définir le beau, de pénétrer l'essence de l'idéal, de rédiger, 
en un mot, la législation des arts. Ces tenlalives sont presque tou­
jours demeurées iofruclueuses. Conlre les plus brillantes théories 
eslhétiques, il s'est loujoursélevé des prolestalions du fond de la 
conscience humaine·. Il en est qui ont dit avec beaucoup de force : 
<< On senl le beau, on le contemple, on !'admire ; on ne le com­
prend ni le définit. On ne le sait point. Daos le beau, tout est 

. mystere, aussi bien la puissance artistique qui le crée, que l'co­
thousiasme qu'il nous inspire. » S'il était possible, par les re­
cherches de la raison, de découvrir les conditions immuables de 
la beauté, l'art serait frappé de roort, dépourvu qu'il serail de 
toute spontanéité, et réduit a l'application machioale d'une 
formule.» 

Si l'on veut apporter une solution a ce grave probleme, on ne 
doit pas, ce nous semble, le séparer du probleme général de la 
certitude; il importe done de rechercher préalablement quels 
sont les divers modes d'aclions de l'inlelligence. - Nous en 
remarquerons tout d'abord un que nous nommerons, si vous le 
voulez, la puissance investigatrice : cetle puissance ne crée rien; 
elle se borne a observer, a constater. Quaod on envisage l'intel­
ligence sous le point de vue spécial de ce mode d'actioo, on l'ap­
pelle en généralla raison, el quand on parle des résultats acquis 
par la raison, on les appello la science. Nous aurons plus tard a 
opposer la ruison a l'imagination' c'est-a-dire a l'inlelligence 
considérée, non plus sous le rapport de la puissance investiga-
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trice, mais sous le rapport de la· puissance créatr ice. Les al'ls 
renlrent daos celle derni~re catégorie de l'esprit "humain. L'ar­
tisle ne constate plus, il crée. 

La langue, si nous l'interrogeons daos ses étymologies, nous 
indique déja admirablement cetle dilférence entre l'arlisle el le 
savant. Du premier elle dira notm"l'i~, celui qui fait, qui crée ; -
de celui qui se contente de savoir, du savant, elle dira qu'il dé­
couvre, qu'il invente, formules lout a fait exclusives de l'acte 
créateur, puisqu'elles se bornent a exp1·imer, pa1· des images 
matérielles, l'aclion de lever un voile, de lrouver sur sa route . 

La science se borne done a constater ce qui est; elle est 
l'humble esclave de la matiere, qu'elle suit pasa pas daos ses ma­
nifestations extérieures, cherchant a les saisir et a les comprendre. 
11 ne semblera pas inutile d'insisler sur ce point caractéristique, 
si l'on considere a quel point, daos ces demiers temps, s' est exalté 
l'orgueil de la science. N'avons-nous pas enlendu les chimist1!}s 
s'écrier en chreur (1) : « La chimie crée son objet. » Il n'en est 
rien. Quand un grand chimiste élabore telle substance dontl'em­
ploi doit élre un bieofail pour l'humaoilé et dont l'invention 
recule les bornes de la science, il est sans doute justement glorifié 
pour son effort patient et le succes qui a couronné ses recherches ; 
mais, en so m me, qu'a-t-il fait, si non mis en contact des élé­
ments doués de certaines propriélés, éloigné, au moyen de pré­
cautioos habilement prises, toute cause de pe¡·turbalion el 
laissé agir les lois mystérieuses de la nature? - el quand mémo, 
aussi heureux que l'alchimisle de Faust, il serait parvonu a faire 
sorlir un homme du fond d'uoe cornue, aurail-il dépassé le róle 
de préparateur ; aurait-il fait autre chose que rapprocber des 
particules matél'ielles qui, en verlu de leurs propriétés, se seraient 
agrégées, organisées, animées? 

Le jour ou fonctionna la premiere macbine a vapeur, on cria 
au miracle; l'invenleur, qu'on avait laissó mourir do faim, fut 

(f) A l'occasion des bellos expériences de M. nerlheloL, sur les composés 
organiques. 
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presque placó au rang des dieux ; il n'ava it pourtanl pas micux 
fail que le chimiste; il avait disposé un certain milieu daos 
Jeque!, toujours par les se u les forces de la nature, une certaine 
somme de cbaleur s'était mélamorpbosée en une cerlaine somme 
de mouvcmcnt. 

On le voit, la science ne c1·ée pas son objet, elle n'a qu'un 
simple role d'investigatrice, ct ce role est granel, car il ameno 
avec lui la cerlitude;- mais dans quelles limites, et aquel prix? 
Les limites, on les sait : c'cst par les sens que l'homme peut 
connaHre, et, quelle que soit la force de ses déductions, ses seos 
étant bornés, la science sera toujours nécessait·ement bornée, et 
la syntbese définitive impossible. Les conditions, elles se réd ui­
sent a une seu le qui les embrasse toules, une rnéthodc positive 
basée sur l'observalion ; l'observation est 1~ criterium supr~me 
de la science. C'est a elle que le savant devt·a saos cesse se repor­
ter·. A-t-il recueilli une ample moisson de phénom~nes, veut-il 
les classer en les généralisant, en formulant ce que l'on appelle 
une loi, il ne tlevra jamais le faire qu'avec une extreme réscrve, 
el ccllc loi, qui luí a peut-élre cotllé des années de travail, il 
devra la rejeler impiloyablernent, si u.n nouveau fait observé 
vient lui dono•~r- un seul démenti. 

Le savant aura, de plus, a se mettre en garde coutre une 
langue nullement abslraite, lraduisanlles idées en images rnaté­
rielles, por·tant a fa.U·e des entités réelles d'elres de raison. Celle 
propriété du langage a rendu la science presque mythologique. 
-En veut-oo des exemples? Un savant observe des faits; il re­
marque que, dans des milicu:t ideo tiques, les rnémes phénomcnes 
se reproduisent; il veul généraliser, et il f~rmule sa généralisation 
en uisant : « 11 y a la une loi. » Veut-il maintenant exprimer 
la relation du pbénomene au milieu duque! il s'esl produit, il 
dit: << IL y a la une (orce .>> Ce ne sont la que des mots, des fa~ons 
de Iangage, aidant a la classification , a la généralisation des 
faits ; mais, en eux-memes, la loi et la force n'existent pas. 
Combicn, cependanl, en font des entités tres-réelles, lémoin les 
récentes discu?sions sur la force vitale. Combien se figuren! 
encore le temps et l'espace comme des réalités, alors que cene 
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sont que de pures abstractions exprimant le temps, la relation de 
succession entre les phénomenes; l'espace, la relation de distance 
enlt'e les corps. Combien soot-ils ceux qui, de tres-bono e foi , 
envisageot la pensée en dehors de l'étre pensant, séparent les 
qualités et la substance? .. Nous n 'en finirions pas si nous voulions 
rléblayer le terrain de la science des mythes qui l'encombrent. 

On dira peut-étre que nous amoiodrissons le róle de la science 
en la reléguant au simple róle d'observatrice. On admettt·a peut­
etre celte tbéorie pour les sciences naturelles. On la repoussera 
en ce qui touche les sciences mathémaliques pures, qui ont tou­
jours été considérées comme un des domaioes ou l'esprit humain 
se déploie avec le plus de grandeur et de puissance. Les mathé­
matiques ne sont cependant que des scieoces d'observation. Elles 
reposent en e[et sur des axiomes indémontrables, mais dont la 
certilude est révélée directemenl par l'observation. C'est en appli­
quant ces axiomes aux quantilés o u grandeurs répandues dan~ la 
nature que les mathématicicns arriveot a. consta ter cerlaines gé­
néralisalioos appelées lois el regles, qui exisleraienl alors meme 
qu'ils ne les auraient pas découvertes. 

La philosopbie est égalemenl une science de constat alors 
qu'elle se borne a examiner les phénomenes de conscience, c'esl­
a-dire a observar les passions qui sollicilent le camr de l'homme, 
ses aspiralioos, ses désirs, ses espérances. Si elle va plus loin el 
ten le de francbir les bornes du fini, du contingent, pour présen­
ler des solulions d'un ordre surnaturel, elle devient une concep­
tion a prio?'i, de l'ordre imaginatif. 

On voit combien le role de la science cst austere. La certitude 
qu'elle nous procure, elle la fait payer par un pénible labeur. 
Aussi l'hisloire des savánts a- t-elle quelque chose de profondé­
ment triste. Elimioez tout d'abord certaines figures privilégiées 
qui onl apparu de siecle en siecle, ces hommes illustres qui, au 
miJieu de recherches obstioées, oot su conserver un calme vrai­
ment olympien, qui ont su IDOUI'Ír le sourire sm· les lovres, con­
Ctants daos la puissance de la raison humaine, dans ses conquetes 
a venir, conlents de la pal'celle de vérité qu'ils ont pu auacher 
a la nature dans le cours de vies presque ceotenaires. Ceux-la , 
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nous les connaissons, ils furent plus que des hommes, ils furenl 
presque des dieux. 1\fais, ces savants ignorés qui, depuis l'ori­
gine des cboses, l'mil fixé sur les phénomenes, tentent de soule­
ver le voile qui recou vre l' impassible visage de l' éter o elle Isis 1 
Quellong et triste martyre! Presque tous sont morts a la peine, 
désespérés d'avoir si peu coonu, alors qu'ils auraient voulu tout 
connatlre ; nous les voyons, pendaot leur vie, en lulle avec le 
prétre dont ils contredisent les dogmes, fro issés plus encore par 
l'indifférence du monde qui passe a cóté d'eux saos les voir. Car, 
cela est malbeureusement vrai , l'humanité, si complaisante pour 
les triompbateurs et parfois pout· les artistas, a presque loujours 
méconnu les savants; elle les a laissé mourir saos dem~nder leur 
no in ; elle a profité de . leurs décou verles a vec i ndi1Téronce ; -
elle s'en serail au besoin passée. 

Cette indi1Térence s'explique : la science est lrop lente aux im­
patiences de l'homme, elle est trop calme a son ardeur. 

L 'homme, en e1Tet, avec _des moyens d'action limités, a des 
désirs insatiables. Ce qu'il voud rait, ce serait la vétité saos voiles, 
la justice saos défaillances, la beauté sans taches, en uo mot, il 
a soif de l'~tnJ dans sa plénitude et son éternilé . 

Voyons si la science peut satisfaire a ce triple désir. Nous 
avons déja constaté que, réduite a l'observation et a la constata­
tion de faits , la science était nécessairement bornée : Nil in 
intellectu quod non prius in sensu . Or, nos seos étant limités 
daos leur action, L'homme sait, a n'en pas douter, qu'en accu­
mulanl penuant les siecles les résultats dus aux patientes investi­
gations de la science, il n'anivera jamais a ce poin l que ses yeux 
puissenl voir, son oreille entendre , sa main toucher, a u del a de 
ccrtaines limites ; qu'une parlie des cboses lui sera toujours in­
connue, ct que, méme daos cel les que ses seos pen;oivenl, il y a 
une essence qu'il ne peut pénétrer. L'homme done qui désirerait 
tout connaitre doit se résigner a mourir presque avanl de s'étre 
con nu lui-meme. 

Il a également soif de justice. Ou la lrouvera+il ? -11 suffi t 
de jeler les yeux sut· ce qui nous entout·e pour voir que le mal 
regne sur la terre. Celui-la meurt a l'aur·ore de la vie , sans avoir 
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démérité ; - cet autre nalt infirme et contrefait 1 il lratne long­
temps une vie languissante, empoisonnée par les sarcasmes et les 
dédains des autres hommes; il meurt enfin 1 el sa tombe, sm· 
laquelle on rit encore, est son premier et son derniet· lieu de 
repos; - voyez cel homme scellé vivant daos un cachot paree 
qu'il a proféré une vérité blessante o u d.angereuse ( il a peul-etre 

· dil que la terre tournail) ; - voyez ce hardi pionnier de la 
science, qui part seul, qui s'aventure au milieu des brú.lantes 
sol iludes : il fait une ample moisson de découverles; il revient 
joyeux, rapportant a la patrie son trésor; une bande de sauvages 
l' assa ille, il meurt i nconnu ... Tous ees marlyrs, en quoi son t.: 
ils coupables·, pourquoi ont-ils sou[erl 1 eux qui n'avaient pas 
demandé h vivre? El, s'ils sont innocents, qui les récompenserá, 
qui les venget·a, qui les Cera revivre dans un monde meilleur? 
Assurément ce ne sera pas la science, elle se hornera a nous 
cxpliquer que la matiere qui les formait ne peut pérlr, qu'~lle 

rentrera dans le torren! de la vie, s'animera sous de nouvelles for­
mes; elle ne nous dira t·ien de la permanence de leur individualilé. 

La ne s'arreteront pas les déceptions de l'homme. Il voudrail 
almer toujours, el ses amours ne survi vent pasa leur salisfaclion; 
il cherche la beauté, et, s'il l'entrevoit parfois daos !'ensemble 
des grands phénomenes de la natura, il est choqué a chaque 
instaot par la vue des types les plus hídeux. S'adressera-t-il a la 
science pour avoir le secrel de la beaulé absolue et de l'éternel 
amour?- La science ne lui répondra pas, paree que, pom· elle; 
il n 'y a ni beauté ni laideur. Elle per~oit bien une certaine bar­
monie grandiose, inbérenle au grand tout; mais son rOle, apres 
tout, consiste a fau·e l'inventaire du monde, a enregislrer et 
comprendre les évolutions de la matiere. 

1\fals ce que l'homme demande surlout, c'est l'éleroité; il ne 
veut pas mourir. Cette vérité, celte justice qu'il n'a pas trouvées 
sut· la terre, illes luí faul ailleurs et toujours. Ici la science se 
contente de sourire: (( Résigne-toi, pauvre insensé, a rendre a la 
nature le prtil de poussierc que tu en as rec¡u. >> 

Commenl se fait-il done qu'en proie a de si terribles angois­
ses, l'humanil61 depuis son apparilion sur la Lerre, ail tranquil-
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lement poursuivi son reuvre saos maudire d'une voix unanime 
la puissance créatrlce qui l'avait mise au jour? Comment tous les 
pe1·es n'ont-ils pas, comme ces peres de la Tbrace dont parle 
l'histoire, broyé la cervelle de leurs fils naissants pour leur éviter 
les tourments d'une vie qu'ils n'avaient pas demandée? Pourquoi, 
au contrairf', l'homme a-t-il souri a cette nature qui l'avait fait 
si malheureux, et cbanté a sa louange des bymnes magnifiques 
cl'amour et de reconnaissance? 

C'est que, pour le consolar de son impuissance et des austeres 
réalités de la vie, la nature a logé daos les replis de son cerveau 
une faculté admirable, remplissant pour luí l'office d'une fée 
bienfaisante, féconde, inépuisable, prompte a tai'Íl' ses larmes, ti 
endormir ses douleurs, a répondre aux doutes qui le sollicitent. 
Cette fée, c'est l'irnagination, -l'imagination, puissance vrai­
ment créatrice de l'homrne, tirant ses conceptions d'elle-rnerne, 
ne s'appuyant sur aucun fondement extérieu1· a elle, << créant 
son objet. » Tandis que la science, observant la matie1·e, sans 
tréve, saos repos, craignant de s'égarer a la moindre défaillance, 
semble une esclave rivée asa cbaioe, l'imaginatioo, libre comme 
l'aigle au milieu des nuéés, se livre aux évolutions les plus bat·­
dies et les plus capricieuses, et si, pendaot qu'elle s'envole a tire­
d'aile daos le pays des reves, la science lui críe de s'anéler et de 
descendre jusqu'a elle pour lui sournettre ses conceptions, afin 
qu'elle les passe au rrible de l'expéricnce, l'imagination luí 
répondra presque toujours qu'elle est souveraine, el que ce n'est 
pas a la science, pauvre et lente investigatl·ice, de peser dans ses 
balances et d'analyser dans ses cornues les formes insaisissables, 
les conslructions aérienne du mondeenchanleurqu'elle a su créer. 

C'est par l'imagination que l'intelligence hurnaine proteste 
contra les procédés de la science; c'est la porte de délivrance par 
laquelle elle teote d'écbapper a cet éteroel esclavage de la matiere. 
L'homme, en effet, fioit par se lasser du róle d'iovestigateur. Cet 
assujettissemeot aux choses qui sont lui met au creur l'ambition 
de créer a son tour, et e' est alors que naissen t les concep­
plions imaginatives, indépondanles de l'observation, création d 
priori, sans criterium possible en appareoce. 
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Voyons done commenll'homme, désespérant de tt·ouvcr par la 

science les solutions qu'il désire, les crée par l'imagioation. 

11 

En présence des sciences proprement dites, l'imaginat.ion est 
assez modeste, elle se contente parfois du rOle de subordonnée; 
elle est alors pour le savant une assez douce compagne; elle 
s'appelle l'bypothese. En voici un exemple. Un pbysicien ob­
serve les phénomeoes lumineux; il a per<;u a distance un foyer: 
comment l'impression de ce foyer a-l-elle pu se transmeltre a 
son organe visuel? Cette opération, il ne l'a pas per~ue, cepen­
dant, il lui importe de la déterminer; il abandonne alors mo­
mentanément les procédés rationnels; il fait appel a l'imagination; 
il émct une conception a priori; il créé une bypotMse; íl sup­
pose, par exemple,. qu'un corps lumineux envoie daos toutes les 
directions une snbstance tres- ténue, dont la subtilité s'oppose a 
ce qu'on puisse conslaler son poids et son impénétrabilité, qui 
tra ve•·se les corps traosparents sans perdre sa vitesse et qui est 
arrétée par les corps opaques. Une partie de cette substapce 
érnaoée du corps lurnineux, venant a traverser la par ti e matérielle 
de l'organe de la vue, atteint le fonu de l'ceil et y produit une 
sensation . ....:._Ce sera l'hypothese de l'émission. - Ou bien, il 
supposera qu'il y a un fluide universel qu'il appellera l'étber; 
il admettra que les vibrations des molécules mernes des corps 
lumineux aulour de leur position d'équilibre sont communiquées 
aux molécules de l'éther. Ces vibrations se propagent a travers 
le fluide, arrivent a l'organe de la vu~ qui les transmet au nerf 
optique. Ce sera l'hypotbese de l'ondulation. Mais il n'y a pas 
que les phéoomenes lumineux qui donneront l'éveil A son imagi­
uation ; il trouve¡·a a chaque instant des phénomenes élecll'Í­
ques, cal orifiques, qui viendront renverser l'idée qu'il s'est faite 
de l'impénélrabilité des corps; il se demandera s'il n'y a pas daos 
la nature une cause indépendante de la matiere pondérable, 
puisque, sous ses efforts, la propriété caractéristique de la rnaliihe, 
son poids, n'est pas altéré. 11 décrétera done a priori des corps 
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impondérables : lumiere, cbalem, électricité; pour cetle der­
niere, il fera mieux encore : il la scindera en deux fluides qui 
repoussent leurs propres moléculas et s'atlirent muluellement. 
Hier encore, on a créé un nouveau fluida impondérable, l'od, 
dont les propriétés merveilleuses ne peuvenl élre per<¿ues que par 
cerlains voyanls. - ll est évident que toutes ces conceptions 
sont des créations purement imaginativas. - Il en est de meme 
quand, pour expliquer les merveilles de l'organisme vivant, on 
suppose une force vitale. 

Cette invasion de l'imagioation daos la science ne sera pas 
nécessairement funeste; car si, a priori, une bypotbese n'im­
plique pas et ne peut pas i mpliquer la cerlitude, il se peut qu'elle 
ait frappé juste; mais, pour arriver a démontrer cette justesse, 
il faut un nouveau travail; il faut que la raison s'empare de 
cette création irnaginalive et luí fasse subir le lravail d'observa­
tion qu'elle a déja appliqué a la matiere. Si cette vérification dé­
montre la fausseté de l'bypotbese, il faudra la rejeter. Si, a u 
contraire, elle rend provisoirement un compte assez exact des 
pbénomenes, elle sera conservée jusqu'a ce qu'une nouvelle 
hypolb.ese vienne la détróner a la condition d'étre a son tour 
vérifiée. L'hypolhese done, si elle se prodoit avec modestie eL 
sous bénéfice d'inventaire, est si Join de nuire a la science, 
qu'elle a été jusqu'a ce jour le vébicule le plus puissant du pro­
gres des sciences pbysiques. - On peut dire méme, que ces 
sciences reposent presque entierement aujourd'hui sur des bypo­
theses dont la fausseté sera peut-etre démontrée un jour, mais 
dont l'ulilité passée et présente est incontestable. 

Voici done l'imagin<l;lion puissance créat1·ice, et, comme telle, 
généralement dépourvue de criterium venanl au secours de la 
science pa1· l'bypotbese, mais ne produisant la cerlilude qu'a la 
condition de se subordonnér a elle et d'accepler son propre cri­
lerium, qui ~st l'observalion. 

111 

Recberchons maintenant comment l'imagination répondra au 
besoin de justice el que! pourra étre daos ce cas son criterium, 
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et, par suite, son degré de certitude. L'imagination a répoodu 
par l'hypothese scienlífique au besoín de connaissances quí est 
en nous; elle y a répondu avec timidité et réserve; au besoin ele 
j ustice et d'éternité, elle répondra encore, mais cette fois avec 
autorité et intolérance. Nousassistons a la naissaoce des religions. 
- De tout temps l'homme a décrété un autre monde, monde 
surnaturel d'ou la mort est bannie, ou les criminels se purifie­
ront par l'expialion et ou les justes jouiront d'une éternelle 
béatitude, ou le rémunérateur supréme sera un étre tout puis­
sant, infiní, que l'on appelle Dieu. 

Celte conceplion n'est pas évidemment scientifique, puisqu'elle 
ne peut pas se vérifier par l'expél'ience; elle est done purement 
imaginativo, et, comme telle, doit se refuser a toute espece de 
con!l·óle. Aussi, des qu'une conception religieuse se forme, 
voyons-nous, en méme temps, se former autour d'elle un corps 
d'initiés, d'apótres, se retranchant derriere une révélation mira­
culeuse, et opposant cette barriere inexpugnable a toute tentativo 
de discussion, gard~nt le dogme avec un soin jaloux, l'entouranl 
de mystere, le défendant par la parole, et au besoin par le 
Mcher. 

Les religions sont logiques en agissant ainsi; n'étant pas un 
procluit scientifique, elles ne peuvent que s'imposer par l'autorité. 
Voyons cependant s'il ne serait pas possible de les défendre par 
un moyen meillenr. Si nous interrogeons l'histoire, nous y 
voyoos que ces conceptions sontaussi vieilles que le monde; de­
puis que l'homme a pu se reconnaltt'O, il a toujout·s formulé la 
notion d'une cause infinie, éternelle, intelligente et libre. 11 s'est 
toujours doué lui-meme d'une a.me, subslance spirituelle éma­
nanl de la cause premiere, immortelle comme elle, consciente 
du bien el du mal, libre et responsable, ou, s'il n'a pas con<¡u 
celle notion spiritualiste de !'Ame, il a toujours cru a une renais­
sance dans ce monde ou dans un autre, a un lieu d'expialions el 
de récompenses basées sur le mérite ou le démérite. Ces concep­
lions ont varié do nato re suivant les temps et les races; illumi­
nées, radieuses chez les peuples ariens, sombres et austeres chez 
les Sémiles, nous les voyons présentes a toutes les évolutions; 
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elles président aussi bien aux catastrophes et a m: bouleverscmenls 
qu'aux rénovations et aux révcils; on a vu des religions succom­
l>ant au travaíl de lermite accompli aulour d'elles par le doute et 
la critique, toruber en Óct·osanl dans leur chute prélros el minis­
tres, el, de leurs ruines, surgir imm6diatement une nonvello 
conception plus jeune et plus puissantc. 

Les peuples onl toujours revendiqué la religion comme tour 
patrimoine le plus sacré. lis ont cru que, saos elle, l'étal social 
était impossible; que, sans elle, la condition hurnaine ne dépas­
sait pas celle de l'aoimal; ils se sont passionnés, ils ont cornbatlu 
pour elle ; ils se sonl fait tuer, ils onl tué; des tnillions d'hommes 
sont morts ati nom de Jéhovab, de Bouddha, de Jésus et do 1\Io­
bamed. Si nous considérons les pcrsonnes légendait·es qui 
jouent dans les rel igions le rólc de révélateurs el de snints, nous 
verrons les peuples leur pr~ler une réalit~ bien plus vivantc 
qu'aux personnages les mieux démonlrés de l'histoire. Le l\Jon­
gol el le Tbibétain ne doutent pas des incarnations de Bouddba, 
pas plus que le Brabme de colles de 'Viscbnou. Le miracle a plus 
de crédit aupres des intelligences populaires que les prodiges de 
l'ólcctricité et de la vapeur. Si on voulait leur enlever ces déce­
vantes el poéliques croyances, il semblerait qu'on leur arrachllt 
lour bót·itage le plus cber elle plus précieux. 

En présence de ce phénomcne, que dit la science? Fidelo a sa 
móthode, elle reconnaH toul u'abord un fait d'observation, lo su i­
vanl : les religions, si on les considere dans leur variélé infinio, ne 
sonl en apparence que confusion, chaos; mais, a mesuro qu'on 
lcur coosacre une étude approfondie, qu'on en pénctrc l'csprit, 
le jour se fail; outre que leurs évolutions deviennent pour nous 
un tablea u plein d'inlérel, on finil par discerner, en loutcs, un 
fonds comroun sur lequelles pcuples les plus divcrs d'originc, do 
cl imat, de mmurs, s'cntcndcnl el se cornprennent. Dieu, l'amo, 
l'immoi·talité, la vie futuro, les peines el les récompcnscs, voi lil 
un ensemble d' idées simples qui formen! la base de toules les 
rcligions. La science reconnattra l'cxistence universelle do ces 
uotions nhez les bommcs. 

Exigerons-nous d'ellc qu'ello certifie la vérité de ces notions 
2 
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sous le prélexte que leur constatalion équivaul a leur dérnonstra­
tion?La science nous répondraitavec beaucoup de t'aison: Vous 
me demandez plus que je ne peux faire. Je ne puis pas vous 
certifier que ces notions soient vraies; cela supposerait, de ma 
parl, une vérification queje n'ai pu faire. Seulement, j'ai cons­
taté chez l'homme le désir que ces notions soient exactes : désir 
de vivre éternellement, désit· de satisfaire daos uno autre exis­
tence des besoins impérienx de justice el de bien-étré, désir d'un 
étre intelligenl a adorer comme cause premiare el bul final des 
phénomenes, et j'ai constaté également la faculté que la nature 
a déparlie a l'homme, de créet· de lout temps des conceptions 
imagioatives répondant a ces désirs. 

C'est a celte conclusion que nous voulions arriver. La vérité 
des idées religieuses ou surnalurelles nc peut se démontrer par 
la science. Ces idées reslent et demeurenl des conceptions purc­
menl irnaginatives, dépourvues d'un criteriurn absolu, q~e l'on 
ne peut conséquemrnent ni affirmer ni nier a p1·iori, mais qui 
trouvent Ull é\ément de justification a posteriori daos le fait du 
conscntement ~nivet·scl. 

Entre le prétrc qui irnpose ses clogmes et le savanl qui n'ac­
cepte que les pbénomenes révélés par les seos, nous voyoos le 
philosophe <]UÍ chercbe a introduire dans les faits de ]a pensée 
la méthode scientifique, et prétend arrivcr aux mémes résultats 
que les religions. Celui-la est encore dupa de son imagination. 
J'adroire les graods philosopbcs; leurs conceptions métapbysi­
ques sool pleines de graodeur; mais elles sont prcsque toutes des 
conccptions a priori, alors qu'abandonnanl la simple obserYa­
tion des faits de cooscience, le philosophe veut apporter aux: 
do u tes de l'esprit des solutions d 'ordre surnat u re l. Certes, 
les systemes métapbysiques ont joué un graod role daus 
l'histoire de !'esprit bumain; on ne saurait comprendre la Grcce 
sans ses pbilosophes, l'age moderne saos ses penseurs. Cerlaines 
philosopbies se sont élevóes h In bauteur de religions. C'est 
qu'uno fois franchie la limite qui sépare l'observation scient ifi­
que des concrptions d p1·iori, il n'y a plus de diffórencc sensible 
entre le prelre qui dogmatise elle pbilosophe qui affirme, Aussi 
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le méme criteri um doit-il Otro appliquó aux systemes métnphy­
siques ct aux religions; criterium non plus de certitude nbsoluc, 
mais de probabilité. C'est au conscntcmcnt universal qu'il fau­
clr·o recou rir. On observern .d'obord, dans l'évolutiou des sys­
temcs, un ccrtain ordt·e logiquc analoguc a cclui qu i se produi t 
dans les évolutions rel igieuses; puis, dans les systcmes en cux­
mOmcs, un fond d'idées sur lequel tous a peu pres s'acconlent. 
On arrivera ainsi a la seule justifica! ion possible (1). 

IV 

Nous sommcs conduits maintonanl a envisager de qucllo ma­
niere l' imagination répond au bcsoin du beau, qui lout·mcnto 
l'bomme ct qu'il ne trouve guere a conten te•· dans le domainc de 
la pure réalité. Nous touchons ici a l'une des plus hautes f~tcultés 
do l'intolligence, la plus grande peut-étre, puisqu'elle pcrmct ~ 
l'homme d'étt·e vraiment créateut·; nous voulons parler de la fa­
culté artistique. Nous avons dit que notre esprit était a choque 
instant choqué en ce monde par des types de laideur pbysique 
ou moralc. En présencc de ces typcs de laideur, l'imagination 
créo des lypes de beauté qu'ellc róaliscra ensuite dans les at·ts. 
Ello crécra méme des types de laidcu t' si, daos ses conccptions, 
ce~ lypcs doiverit introduit·e un ólómcnl dramatique bcau en soi 
el émouvant; et l'on no pourra pas nier qu'en Cl'la il y ait un 
véritablc acle créateur; c'est l'imagination de Sbakspearc qui a 
erré llamlel . Chimene esl bien filie de Coroeille., el Don Juan, 
fils de Mozart;- qu'a de commun Léonard de Yinci, créant 
la. Joconde, avec Prieslley déconnanl l'oxyde de carbone, ou 
Schcelo découvraot l'acide cyanhydrique? L'oxydc de carl>ouc 
el l'acidc cyanhydriqne existaionl saos Priestley el Scheclc; la 
Joconde n'eut jamais cxisté sans Léonard de Vinci. 

(1) Nous mcttons a partlcs itlécs mor.~tcs <1ui soot obscrn!cs dirccto­
mcnl dans la conscience, ct rcst<'Ul par conséqucnt dans le domaine ~cicn­
tiflquc. Nous ue parlons ici •1ue des idées d'ortlre sut naturel commmw" 
aux systllmes religieux et mélapbytiit)UCS. 
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Not.:- sommes done amenés a recoonailre que, si la raison est 
impuissante a créet·, l'imaginalion est essentiellemeot ct·éatrice. 
Ici vient se placer une grave objection : vous a vez créé, je vous 
l'accorde, mais qu'avez-vous créé? Est-cc bien une t·éalité vi­
vantc, ou plutól ne serait-ce pas un simple fantóme auquel vous 
prétez complaisamment les attt·ibuts de la róalité? Vous me ra­
contez sur 1a scene les malheurs d'Hamlet. Vous me tirez des 
larmes, paree que je songe qu'il a pu ou qu'il poul'l'ait exister 
un homme aussi malheureux qu'Hwnlet, ct un sorl si lamen­
table me touche. M:ais votre Hamlet existe-t-il? Ce typc que 
vous dites avoir créé survit-il pom l'auditeur a la repróscnlution 
tbéUtrale? Je vois votro manuscrit, mais je nc vois plus Hamlet. 
Sa réalité ne dépasso pas l'ordre idéal. En un mol, vous n'avez 
créé qu'un ré\'e, c'est-a-dire rien . Et votrc Gladialeu1· qui n'a 

jamais existé; et votre paysage comme la nature n'en .. a jawais 
pr·oduil; quelle réalité autt·e peuvenl-ils avoir qu'une réalité do 
comention? Je vois le bloc de marbre . Jo vois la toile. Mais le 
Gladiatetu-, ruais le paysage, ils ne viven! que dans votre imagi­
nation et daos la mienne. Ce sonL encere des fantómes . El volre 
symphonie, qui flal te agt·éablemeot mon oreille, survit-elle au 
dernier coup d'archeL; qu'en reste-t-i]? un souveni r. Nous 
sommes daos le royaume des ombres. Nous nous agiLons dans 
le néant. Vous avez créé, soil; mais ce que vous avcz créé n'esl 
nen. 

Eh quoi! l'imagination ne serait qn'une reine de contrebande, 
trónant daos le vide au milieu de fanLómes, de formes insaisis­
sables 1 Ses créations ne devt·aicnl inspirer qu'un sourire, eL la 
science auraille droil de les rayer du grand .invenlait·e de l'bu­
manilél 

L'histoire répond autrement : elle constate que dans les évolu­
lions bistoriques, les investigations scientifiq ucs onl toujours 
coroplé pour peu, tandis que les conceptions ímaginalives, arts 
ct religions, ont joué un róle immeuse . Ce sont celles qui ont le 
plus remué les peuples, qu'ils ont défendues avec le plus de pas­
sion, qui ont jeté le plus d'éclat sur leur mémoire . Nous avons 
parlé des conceptions religicuses; parlons de la poésie, de calle 
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encbanleresse divioe qui, clans les forets sacrées de l'Inde, sous 
les cbénes du Liban, sur les p1·omontoires de la Greco, sous les 
brumes du Nord, a bercé, emllelli la vie des nations. Essayez de 
J'elJ'aocber de l'histoire les types qu'elle a congus, les réves qu'clle 

• a mis aujour, les conslruclions aériennes qu'elle a édifiées, toute 
celle trame d'or et do soie qui serpente a travers l'auslere et 
implacable réalité bistol'ique; jamais vous n'y arriverez. Jamais 
les hommes ne renonceront a cette poésie qui les a cbarmés. lis 
concéderont peut-elre a 1-VoiiT qu'Homere o'a pas existé, comme 
ils accorderont un jour a Strauss -que Jésus o'est << qu'un idéal 
« planant solitairement tlans la cooscience de l'humaoité. » lis 
garderont !'lliade et l'Evangile; ils sacrifieroot le poeto el le 
révélaíeur, mais ils garderont leurs livres . La Grece antique, 
dont la religion oe fut qu'une immense poésie déiüant les for·ces 
mystérieuses de la nature, s'était tellement familiarisée avec ses 
dieux, qu'oubliant le sens profond des mylbes, elle croyait les 
voir, les enlendre. Les dieux, les héros, les nymphes, les faunos 
formaieot toute une rape juxtaposée a la race humrune, vivaot et 
conversant avec elle . Les histoires légendaires el fabulenses clu 
moyen age obtinrent plus de crédil que les ch1·oniques, et le 
peuplo Cl'oyait plus fermement aux béros du cycle carlovingien 
etaux Niellelungsqu'aux persoonages do Grégoire de Toun; el de 
Frédégaire. 11 n'y a pas si lougtemps que les Brelons, rebelles 
a la vapeur et aux conquéles de la civilisation, attendaienl la 
venue prochaine d'Arthus. La renaissance ne cml-elle pas a la 
réalité des ce,·cles du Dante, et su1· la foi du Dante, ne voulut-elle 
pas canoniser Virgile? -El nous, hommes positifs du xn:e siecle, 
eiTacez de notre pensée et surlout de notre creur Loutes ces créa­
tions de l'art et do la poésie avec lesquelles nous avons vécu daos 
un commerce si intime et si dous, ces types cbarmanls qui nous 
ont émus, Príam, OEclipc, .Antigone, Didon, Roland, Al'midc, 
Chimone, Hamlet, Desdémone, Alcesle, Don Juan, Faust, ... 
di les que ce sont des fantómes, et les poetes des n}veurs; -dites­
nous que les chcfs-d'oouvre de Rapbacl, de Léonard, du Tilico, 
du Lorrain, ne sont qu' un peu de peinture sur un peu de Loile; 
-que les sympbonies de BeNuoven, de Mozart, de Mendelssobn, 
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les mélodies de Schubert ne sont qu'un a.ssemblage de sons har­
monieux; - poursuivez votre reuvre, eotrez daos cette cabane 
ou des Mcherons se racontent aupres du foyer les légendes 
naives qui ont charmé leurs peres el charment encore Jeurs fils au 
berccau; - défendcz a la jeune mere allemande de di re u son • 
enfaolla me1·veilleuse bistoire de Loreley, la fée du Rhio;­
failes partout le vide, ne laissez a l'homme que le microscope, 
le télescope, le scalpel pour constater les propriétés de la ma­
tiere; Yous verrez les cceurs se dessécher, l'Ame sera de glace et 
l'humanilé s'ensevel ira daos les brouillards d'une aube terne el 
désolée 1 ••• 

Le consentemenl universel proclame clone qu'il y a quelque 
raison d'élre et, parlant, quelque réalité daos le fait de la créa­
tion artistique. Mais ici se présente le granel problema que nous 
avons posé a u début:- ou est le criterium el quelles sont les con­
ditions de la vraie beauté? 

Si nous sommes conséquenls avec les prémisses que nous avons 
posées et avec la déTinilion que nous avons donuée de l'imagina­
tion, nous devons lout d'abord établit· qu'en p1·incipe il n'y a 
pás de cooditions a faire au géoie créateur ; en lui tragant des 
l'cgles, on ne ferait que limiter, diminuer sa puissance; l'art ne 
pcul etre que libre et, pour c1·éer des conceptions artistir¡ucs, 
chacun ne releve que ~le soi; aussi, artistas et criliques n'ont-ils 
j<~mais pu s'enteodre, le criterium devenanl impossible en dehors 
des sentimenls individuels de l'artiste qui crée ou de !'amateur 
qui contemple. Allez done p~rsuader a vo!re Yoisin qui n'aime 
que la musique italienne et qui déteste la musique allemande 
que c'est ceue demierc qu'il doit aimcr; paree qu'elle répond a 
votre propre idéal; - il vous répondra arec beaucoup de raison 
qu'elle ne répond pas au sien et qu'il aime comme il sent. En 
pcinture, tcl ne tiondra qu'a la ligne, tcl autt·e qu'a la couleur; 
tcl aulre avec plus do raison peul-elre exigcra la ligne et la cou­
leur. En poésie, celui-ci se bercera de fictions, de vague, d'aspi­
rations nuageuses ; celui-la exigcra une expression nette, vigou­
reuse de la pensée. En sculpture, l'un demandera l'imitalion 
exacte du modele vivant, l'autre une conception plus idéalisée. 
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En arcbitecture il en est qui préferent le cbaos gotbique, d'autt·es 
la symétrie froide et correcta du grand siecle. Tous auront raisÓn 
individuellement; personne n'aura le droit absolu de critiquet 
leurs préférences. 

L'histoire confirme ce príncipe de liberté absolue en nous pré­
sentantle tablean si multiple, si varié, des manifestations artis­
tiques. Songez aux architectures puissantes et désordonnées de 
l'Inde et du i\lexique, aux constructions aussi grandiosas, mais 
déja plus correctas de l'Égypte, aux pures et !impides concep­
tions de la Grece, a ses sculpteurs, a ses peintres, a ses poetes si 
soucieux de l'bat·monie, de la forme, de la sobriété.- Passez 
ensuite a cet informe moyen ~ge; songez a cet enfanlement tu­
multueux de créations étranges; a cet entassement, dans les ca­
tbédrales gothiques, des types sculptés et peints les plus difformes, 
-l'barmooie des contours et des couleurs sacrifiée a l'expression, 
mais le tout produisanl un ensemble qui provoque une véritable 
émotion;- assistez a l'explosion artistique de la Reoa issance, 
-l'art rajeuni aux sources antiques, se ramifiant néanmoios en 
mille écoles; suivez-lc cet art jusqu 'a nos jours, daos ses éclipses 
momentanées, daos ses réapparitious glorieuses. Étudiez la mu­
sique depuis !'informe plain-cbant jusqu'a la sympbonie savanle 
de Mozart et de Beetboven ; et surtout, considérez les produc­
tioos littéraires depuis les mythes des premiers &ges jusqu'aux 
conceptions les plus raffinées de notre époque ; - que! dédale! 
que! fil conduclem· oous guidera dans celte for·ét touffue? 

Notre sens individual, sans doute, mais nolre seos individual 
aidé d'un autre élément qui vient encore ici jouer son role, le 
consentcment universel. Sans doute l'art, comme conccption, ne 
releve que de l'esprit qui a con~u, et l'impression qu'il produit 
n 'a pas beso in . d'élre justifiée par celui qui l' éprouve, puisqu 'il 
est seul juge de ce qu'il sen t. Mais l'bumanité aussi a sentí; elle 
a porté un verdict collectif qui plane au-dessus des jugements 
individuels. Quiconque étudicra l'histoit·e des arls constatara que 
certains chefs-d'ceuvrc n'ont jamais élé coolestés, ou que si, a 
leur apparition, ils n'onl pas été compris, il est venu un momcnt 
o u le consen temenl uni verse! les a sanctionnés, et, des lors, pa¡· 
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une note discordante n'est venue lroubler le concerl d'admirnlion 
qu'ils soulevent. Les slalues grecques de la grande époque, les ca­
tbéchales du moyen age, les peintures de la renaissance, le Don 
Juan de 'Mozart, le Bm·bier et le Guilla·ume- T ell de Rossiui, la 
Pastorale de Beethoven, et, daos la littérature, les conceptions 
d'Homero, d'Escbyle, de Sopbocle, de Virgile, du Dante, de Pé­
trarque, de l'Arioste, de Sbakspeare, de Moliere, de Byron, de 
Goethe et de Schiller, sont définitivement sacrées du sceau de 
l'immor·talilé. Certaines reuvres, au conlraire, dont les conlcm­
pora ins se sont exagéré la valeur, ont fini par tomber daos le 
discrétlit, et nul ne songo a faire revivre leur mémoire; bien des . 
dmvrcs dédaignécs aujourd'hui seron t peut-étre plus tard r·éha­
bilitées par le coosentemeot uoiversel. 

Quelles sont done les· lois qui détermioent le verdict colleclif, 
ces lois que l'esthétique a loujours eu la prétenlion de formuler 
saos pouvoir jamais y réussir ? IL Joit y en avoir apparemment, 
puisque toul jugement suppose une loi.- Il y en a; mais nous 
disons qu'il e~t impossible de les préciscr. Nous ne 11ions pas 
1'-iclÚJ.I, nous l'affir·mons, au contraire; !out véritableartiste en a 
comme le pressentiment; -si vous lui di tes qu'il n'a pas d'idéal, 
vous l'humiliez , vous etes injusto; seulement, si vous lui 
demandez ce qu'il appelle l'idéal il sera bien embarrassé de vous 
répondre. Supposez un iostant qu'il soil clonné u l'individu de 
lracer· le 90de de l'idéal; que l'art consiste désormais a prendre 
avec un cumpas la mesure exacte de ce PI'Olée jusqu'alors ínsai­
sissab le, el d'y conformer le marbre, la loile, le rouleau de pa­
pier destinés iJ le recueillir; ne r·evicndraít-il pas a u mémc de 
dü·e que l'arl est mort, que l'idéal a disparu, semblable u la 
compagne d'Orphée que celui-ci perdit pour l'avoir regardée? 

Nous n'avons done fait ce long dótour que pour arrivet· a une 
négation, la néga tion de l'estbétíque en tant que science absoluo 
ct exacte. Maís nous affirmous l'idéal toul en proclamant que 
l'inclívidu ne peut que le pressentir sans le préciser, et qu'íl ap­
particnl seulement au jugement uní verse! de le sanctionner daos 
les reuvr·cs ou véritablement il resplendít. 

En d'autres termes, nous en revenons a l'bistoire, c'est-a-dire 
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a l'observation, et ce sera encore le criterium ioévilable qui vieo­
dra se joindre a cel au tre r.rilerium qu'on appelle le sentiment 
individue!. En définitive, nous disons, et les lendauces de notro 
époque le démontrent : de méme qu'une lbéorie roligieuso au 
XIX0 sieclo ne peut plus étre qu'une hisloire des religions, une 
théorie métaphysique, une histoire des systemes métapbysiques, 
de méme uno lbóorie del 'art ne peut plus étre qu'une histoiro 
des arls. 

C'est ce sen timent qui nous a porté a étud ier daos lcur vie et 
dans leurs ceuvres quelques-uns des graods artistcs qui ont illus­
lré nolre ~iecle (1). 

Une autre pensée nous a guidé encore. Si nous n 'étions ici-bas 
que des formes organisées destinées a rentL·er au sein de ia na­
tu re apres avoir, pendaot une seconde, rendu témoignage a sa 
puissance; si l'immortal ité n'était qu'un leurro; si nous mou­
rions tout entiers, n'aurions-nous pas un irnmens.13 devoir a rern­
plir, celui de conservar pieusement le souvenir de ceux qui sonl 
morts, de recueillir leurs ceuvres et de leur assure1·, autan t qu'il 
esl en nous, la seule immortalilé cloot nous o e puissions pas dou­
ter, l'immortalitédu génie daos la mémoire des bommes? Beetho­
ven, Mozart, Weber, Mendelssohn, et vous tous gr:.mds esprils 
qui avez illuminé, consolé, ravi l'bumaoité, vous avez reoclu 
volre dépouille a la ter1·e; ríen ne reste plus de ce qui fut votre 
enveloppe périssable; mais je sais ou est votre ame, elle est dans 
vos ceuvres, que nous conservons comme un dépot sacré; je sais 
ou est votre personnalité, elle Yit dans nolre cceur et daos notre 
souvenir ! 

(i) Il résulle des définitions que nous avons données de l'art et de la 
scieoce, que la science pmgresse, puisqu'elle constitue un ensemble de 
résultats. C'est un dépót qui ~ans cesse s'augmente. L'art ne subit pas né­
cessairemeot la loi du progrcs, puisqu'il ualt d'unc crcation iudividucllc, 
spontanée, libre, et n'a que faire de ce qui l'a précédé. Nous avons exposé 
dans une dissertation ( imprimée en 1856, le Progrl:s) une théorie peut-étre 
un pcu diiTérenle. La réllexion a modifié chcz nous bien des idées ém ises 
rlans cet opuscule. 



Esq1dsse biogra.phlque. 

Meurs, Weber, mours courbé sur~ harpe muctle 
MozarL L'attend. 

(A. DE l\IUSSET.) 

Weber esl bien plus le roman que la 'Vic, 
(DE LEI\Z.) 

1 

Cbarles-Marie de Weber est né le 18 décembre 1786, a Eutio, 
petite ville du duché de Bolstein. Son pere, le major de Weber·, 
adoraitles arts. C'était méroe un violoniste distiogué. H désira 
que l'éducation de son fils fut complétée par la cullure des beaux­
arts, el, en particulier, par celle de lamusique. Il en fut ainsi, et 
le mode d'aprcs lequel ce plan d'éducation (ul appliqué n'ioUua 
pas moins que le plan d'éducalion lui-méroe sur les tendaoces 
et l'avenir du jeune Charles-1\Iari'e. Sa famille vivait daos Úne 

. retraite absolue, ne recevait que de rares visites d'hommes dis­
tiogués, en sorte que l'enfant ne connut pas l'entralneroenl des 
jeunes années . 11 grandit solitail'e, saos coropagnons de joux ou 
d'étudc. ll devint roéditatif; son iroagination exaltée par la solí­
lude donna naissance a des conceptioos singum~res. 11 se fit un 
monde en debors du monde réel, et ce monde tout peuplé d'ap­
paritions fantastiques, d'ballucinations étranges, ful celui que 
plus tard il teota de mettre en musique. Weber était destiné a 
devenir le rousicien le plus roroantique de l'Allemagne. Ce n'est 
pas saos raison qu'un critique a dit ; « Weber est bien plu~ le 
roman que la vie. » Quoique tout artiste ne soit et ne puisse 
etre que le roman, Weber est bien plus le roman que lout autre. 
Nous verrons par l'aoalyse de ses ceuvL·es qu'il n'en est pas chez 
qui l'étément imaginatif se soit déployé avec plus de fécondité , 
sous des formes plus variées et plus poétiques. 

Cene fut pas immédiatement que Webel· reconnut dans la 
n!usiquc la véritable voie ou l'appelail son génie. 11 bésita long­
temps enll·c la musique ot la peinture. ll dessinait, peignait A 
l'huile et a l'aquarelle, gr·avait a l'eau-forte. l\1eme alors que, 
selon son expression, « la musique ellt rempli toute son !\me, >> 
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ilrevint a ces hésitations de sa jeunesse. Lorsqu'en 1799 parurent 
les premiers essais de lithographie, il se passionna pour cetle in­
vention no u velle ; il se procura une collection d' oulils nécessaires 
et se mit a travailler avec une telle ardeur qu'il finit, dit·il daos 
ses mémoires, «par se persuader qu'il était l'inventeur du pro­
cédé. » Ou ne saurait méconnaltre cependant certains perfection­
nements tres-réels qu'il apporta a cet art nouveau; mais la oa­
ture mécanique de ce t1·a vail ne tarda pas a le. dégot1ler, et il 
revint pout· toujours a la musique. Comme a dit H. Blaze, e< du 
fond de l'atelier ou ses doigts distraits s'exer<¡a.ient au burin, il 
entendit, un beau soir, chantar la ruusique des spheres, le 1·oi des 
aulnes l'appelait vers les royaumes éthérés, et, comme l'enfant 
de la ballade, il se laissa ravir.l\lais lui, au moins, n'en mourut 
pas : les géoies éparguent leurs freres. » 

Weber cbangea souvent de maitres de piano. De 1796 a 1797 
il fut assez heureux pour en rencontrer un consciencieux et in­
telligent dans Heuschel (de Rildburghausen), donlles soios et le 
zele le préparerent a l'exécution puissante qu'il acquit sur le 
piano. 11 t•evinl ensuile a Salzbourg et re~ut des le~ons de 
l\Jicbel Haydn, mattre habite, mais séve1·e, donll'austérité froissa 
l'Ame poétique de l'enfant. ll publia sous son patronage sa pre­
miere ceuvre (6 fughettes, 1798, Salzbourg). Puis, il re~tul a 
l\Iunicb des le~ons de cbant de Val esi, et enfin des le~ons de 
composition de 1\.alcber, organista de la cour, qui, sous une 
forme attrayantc, l'initia a tous les mysteres de la science. 
·weber conserva toujours .de ce maHre un souvenir tres-vif, et 
reconnaissait luí dcvoir « la connaissance des procédés de l'art 
el de la facilité a les employer, particulierement E'D ce qui touche 
la manie1·e de trailer un sujet a quatre parties dont les lois doi­
vent elre aussi familieres a u musiGien que celles de l'orlbographe 
et du rhytbme au poete (1 ). » 

Ce fut sous la directioo de Kalcber qu'il écrivit son prernier 
opéra, die JJiacht der Liebe und des Weins {la Force de l'amour 

(i) Ilinlerlassen Scrirlen. 

; 
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el du vin ), une messe solennelle, plusieurs sonales et varialioos 
pour le piano, des trios de violon et des chansons allemandes. 
Plus tard, ' Veber jeta au feu une gt·ande partie de ces pro­
c.luctions. 

Il fit bienlót une tenlative plus sérieuse : il fit représenter a 
1\'Iunicb, en1800, l'opéra : Das Waldmaedchen (laFille.ues bois). 
Le succes dépassa les espérances du jeune artisle, alors agé de 
quatorze ans. Non-seulement l'opéra réussit a Municb, mais il 
fut représenté quatorze fois a Vienne; il fut traduit en langue 
boheme pour le théalre de Prague; il ful enfin représenté a 
Pétersbourg. En 1801, a Salzbourg, il fil représenter un opéra­
comique intitulé : Peter Schmo.ll und seine Nachbarn ( Pierrc 
Schmoll et ses Voisins). L'ouvrage ne réussit pas. L'ouvet'ture, 
relouchée depuis pat· Weber, est tout ce quien reste. 

En 1803, Weber devinl, a Vienoe, l'éleve de l'abbé Vogler, el 
fit peodant deux ans, sous la direction de ce mailre, des étud~ 
plus suivies et plus roéthodiques que toules celles qui avaient 
précédé. ll revenait avec son pct'e d'un voyage artistique a Leip­
sick, a Hambourg, dans le Hols!ein. 11 avait Ju, pendaut cellc 
pérégrination, une foule de livres théoriques qui n'avaient faiL 
que troubler son esprit. Vogler parvint a mcllre un peu d'ordrc 
dans celle jeune cervelle de seize ans. Durant son séjou1· a 
Vienne, ·weber publia peu de chose, quelquCJs varialions de 
piano el la réduction pour cet instrument de l'opéra Zamori, 
de Vogler. 

En 1804, a dix-huil ans, il fut appelé a la direction de la mu­
sique du tbéatre de Breslau. Ce fut la qu'il composa un nouvel 
opéra, Rubezhál, qui, pour des motifs inconnus, ne fut pas 
u'abord représenté sous son nom. 

Au coromcnceroent de 1806, le prince Eugene de WUl'lem­
berg, amateur passionné de musique, invito. 'Veber a se frxet· a 
sa pelite cour en Silésic. La, il écrivit deux symphonies e! plu­
sieurs can lates; mais . les événemen!s roilitail·cs qui suivirenl 
la batai!le d'Jéna ayanl forcé le prince a fermer son lbéatre el a 
congédier sa chapclle, Weber dut accepler un asile a Stuttgard, 
cbez le prince Louis de Wurtemberg. C'esl la qu'avec·une partic 

~1 
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de sa musique de la Filie des bois, il fit un opéra connu sous 
le nom de Sylvana. ll publia également une canlale iotitulée : 
Der Erslc Ton (le Premier Son), ainsi que plusieurs ouverlures, 
chreut·s el morceaux pour le piano. 

Vers le milieu de 1809, il se rendit a l'invitation de Vogler, 
son ancien mattre, el alla se fixer pres de lui a Dat·mstadl. Avant 
de parcourie cette nouvelle périolle de la v.ie de Weber, jetons 
un regard sur le passé. Nous venons d'assister a l'e:xistence vaga­
llande du jeune artiste. Il n'a pu séjoumer deux années de suile 
daos le meme. lieu; ses études n'ont été que des tatonnements, 
ses peoduclions que des ébauches. Que résultera-t-il de cet en­
fantement laborieux? le génie du ma1tre va-t-i! s'émousser? les 
reuvres de son enfance se perdront-elles comme un bagage 
inutile? Hien de tout cela ne va se produ~·e. De meme que son 
éducation enfantine, loute solitaire el retit·ée, a développó chez 
lui le sens imaginatif, a éveillé dans sa jeune ame le secret des 
conceptions fantastiques; de méme la vie agitée, fiévreuse, a 
laquelle nous venons de le voü condamnó , va développer en lui 
cetle surexcitation nerveuse qui fait l'altrait infini et le cachet 
propre de ses compositions. Ses ébauches de jeunesse ne sont 
meme pas perdues pour la postérité. ·weber, nons le verrons pat· 
la suite, composaitlaborieusement; il traitait une idée de plu­
sieurs fa¡;ons di verses avant d'arriver a un résultaL définitif. Jl a 
remanié, refait la plupat·t des reuvres de sa jeunesse. La Fille 
des bois est devenue Sylvana, laquelle passera en partie dans 
Preciosa. L'ouverlure de Petcr Schmoll a été revue, corrigée. 
Celle do Rubezl!ill le sera plus tard. En somme, sa vie agitée 
aura imprimé un cachet prClpre a son talent; ses ébauches seront 
une semence que l'avenir fécondera, et qui viendra s'ópanouir 
dans les grandes oouvres de son age mú.r. 

Le séjoUI' a Darmstadt, peudanl les anoées 1810 et 1811, est 
un des úpisodes les plus inléressants de la vie de Weber. L'abbé 
Vogler avait alors parmi ses éleves un jeune horume de dix ans 
moins agé que Weber, et qui, lui aussi, deva.it un jour allirer 
l'allenlion de l'Europe; c'était Meyerbeer, ven u de llerlin pout' 
suivre les. cours d'un profcsseur qui passail pout' le pl!JS savanl 
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de toute l'Allemagne. Chez Vogler, homme excellent, pieux et 
naif, l'amour de Dieu se confondait avec l'amour de la musiqne. 
Sa foi religieuse se coofondait avec sa foi musicale. 11 ne parlait 
de son art qu'avec le fervent entbousiasme d'uo prétre pour sa 
religion. u Venez, >> avait-il dit aujeone Meyerbeer, apres !'exa­
men d'une fugue, << venez, el je vous ouvrirai les sources vives 
de la science musicale. >> 

Le Conservatoire de l'abbé Vogler était une sorte de séminaire, 
sérninaire étrange ou se coudoyaient too tes les communions, a la 
condition de professer le méme culte en matiere d'art. « Chez le 
bon vieillard, dit M. H. Blaze daos son intéressaule notice, on 
travaillait sans rel6.cbe. C'était un vérilable noviciat de bénédic­
tins. Chaque matin, au point du jour, l'abbé Vogler uisait sa 
messe basse, que servait \Veber en sa qualité de calbolique ro­
main. - Que pensez-vous du jeune clerc, celui qui devait pl~s 
tard évoquer Samiel et sa meule endiablée ? ... - Sitót apres sa 
messe, le professeur, rassemblant ses éleves, leur donnait une 
le~on de cont1·e-point, puis leurdistribuait divers tltcmes demu­
sique d'église sur lesquels oo avait a s'exercer en commun, et 
terminait la séance par l'analyse de chacun des morceaux. Le 
plus souvent, vers quatre heures de l'apres-midi, les travaux de 
la journée étant achevés, notre abbé emmenait avec luí un de 
sesjeunes gens, Weber ou l\1eyerbeer, el dirigeait la promenade 
du cOté de la catbédrale ou se trouvaient deux orgues sur le cla­
vecin desquels, mallre et disciples, s'exer~aient a !'en vi. Meyer­
beer, avons-nous dit, était de dix ans plus jeune que \Veber, et 
Weber exer~a sur lui, des rette époque, cetlc influence ue 1'1\ge 
qui impose toujours lorsqu'elle est accompagnée du prestige d'une 
gloire naissaote; les sympalhies de Meyerbeer pour son condis­
ciple furent mélées d'une certaine admiralion superslitieuse que 
devaient exaller encore la physionomie attristée et pensive, l'ai1· 
sauvage et distrail de ce jeune homme a l'mil de feu, anx poro­
melles saillantes, absorbé par le pressentiment d'un monde sur­
natural.- L'auteur de Robert-le-Diable a toujours conservé de 
cette période de sa vie un souvenir presque religieux. » 

De son cOté, Weber avait pressenti le génie futur de son jeune 
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condisciple. Quand Mayerbeer sembla répudier les traditions 
allemandes, la réputalion qu'il se fit en ltalie par ses opéras du 
Crocciato, de iJl atyuerite d' Ánjou, ce u vre:> complexos o u l' imita­
tion adroite de Rossini se méle aux inspirations natives de 
l'auteur, celte réputation, disons-uous, affiigea beaucoup We­
ber, et il est intéressant de lire daos ses écri ts posthumcs les 
lettres ou il déplore « que Meyerbcer se soiL plongó daos l'imita­
tion des formes étraogeres, el que l'amour du suecas ait étouffé 
une aussi bella imagination. » On sait, du reste, comment Meyet·­
beer s'urracha des bras de l'Armide italienne pour revenir aux 
véritables sources de son génie, les tradilions allemandes. Nous 
aurons a voir par la suite quelle fut l'influence de 'Veber sur ses 
ouvrages. 

Pendaot son séjour a Darmstadt, 'Veber ne produisit qu'un 
peti t opéra : AbottrHassan, destiné a u lhéatre du grand-duc. 
Au printemps ele l'année suivanle, il alla a Francfort pour y 
faire représenter cet ouvrage et donner des concerls. Puis il re­
vit Municb, visita Berlín el revint a Vienoe en 1812. Appelé 
quelqpes mois apres a Prague pour y diriger l'Opéra allemand, 
il fit preuve daos cette posílion d'une gt·ande capacité. Penclant 
les lrois années qu'il resta a Prague (1813 a 1816) il ne pro­
cluisit que la grande cantale : Kampf und Sieg (Combat et Vic­
toire), quelques morceaux de musique instrumentale elles chants 
guerriers qui commencet·ent sa renommée. 

lci finissent les renseignements fournis par Weber lui-méme 
et consignés daos ses mémoires posthumes, publiés apres sa mort 
par MM.Wendt el Tbéodore Hell, sousle Litre de: Hintedassene 
Sclwiften. ll résulte de ces d<;>cuments qu'a l'époque ou oous 
sommes parvenus, Weber était retombé daos l'obscurité. Sa 
grande réputatioo comme virtuosa sur le piano, l'éclat de ses 
sucC'cs d'enfance s'étaient peu a peu e!Iacés; ses opéras accueillis 
avec froideur ne se jouaieot plus; sa musique oe se vendait pas . 
TI élait frappé dans son Jégilime orgueil. Une circonslance inal­
lendue cbangea tout a coup la siLUation de l'Europe el vinl pt·é­
luder, nous allons voir comment, a la grande réputalion de 
Weber, le soulevement général de l'Allemagoe contrc la domi­
nation fran~taise. 
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Reporlons-nous un instant a celte époque de 1812, qui fut 
l'apogée de notre puissance. On sait la rnerveilleuse légendo de 
ces lemps. La démocratie fran~a ise s'était incarnée daos un 
homme, et de mémo qu'au moyen ilge on avait vu la parolo d'un 
moine entrainer des millions d'hommes a la conqueto d'un tom­
beau, de meme on avait vu ce nouveau pasteur des peuples en­
traJner d'innombrables armées sur le sol ele l'Europe. Les vieux 
pouvoirs tombaient sous le coup de sa terrible épée, el, aux nn­
tions fr·oissées dans leur légitime or·gueíl, il oiTr·ait comme pacte 
de réconcíliation l'évangile ele 89. Les armées íran<¡aises se sont 
anéanties sous la neigo el la mi traillo; l'Empereut· esl morl a 
Sainte-Héléne; la Fr·ance, le grand Christ des temps modernes a 
été crucifié a 'Vaterloo , mais elle a laissé au monde, avanJ; son 
supplice, la parole qui doille sauver un jour. 

Toujours esl-il qu'en 1812, l'Empereur dut apparatlre aux 
yeux des Allemands comme un envahisseur el un despole. Encoro 
retenus dans les langes de la féodalité, ils ne pouvaient ríen 
comprendre a celle fougueuse expansion d'un pouple aiTranchi 
de chaines séculaires, s'épandant sur le monde pour· crier la 
bonne nouvelle au son relenlissant de ses clairons et de ses tam­
bours. lls ne se voyaient pas daos une de ces périodes do la vic 
des nalions, ou la diclalure el la guerre, alors qu'elles sont 
mues par un principe rénovateur, peuvent devenir le véhicule 
puissant d'idées fécondes; ils ne voyaient, ils ne pouvaient voir 
le bienfait caché sous le glaive. Aussi, quand nous lisoos aujour­
d'bui ces dithyrambes fougueux qui soulevérent contr·e nous 
toute l'Allemagne, ces acceots d'une poésie violente, qui no ro­
connait comme muse que la sombre déesse de la haine el de la 
veogeance, nous ne pouvons en vouloir aux peuples germanic¡ucs. 
Cette iuimilié faroucbe trouve sa justification daos un sentimenL 
« qui fait les béros et les martyrs, l'amour de la patrie (1). » 

( 1) N. Martin, tes Poiites contemporains de l' Allemagne. 
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Mais, si nous admirons l'élan palriotique des Allernauds, il 
nous est permis de sourire en songeant a quels souvenirs ils 
firent appel pour raviver la fibre nalionale; - ils sentaienl que 
la force de la France était son unité. Cette unilé leur manquait; 
il fallait la conslitucr a tout prix. lis fouillerent done dans le 
passé hislorique, et, en remuant les froides cendres du moyen 
nge, ils virent se dresser devant eux, commc symbole d'uoité, le 
pule spectre de l'Ernpirc gerrnaniquc. lis s'éprit·ent d'un aruent 
nmout' pour ce fantóme . lls mirent dans sa main l'épée de Dar­
bet·ousse, sut· sa léte la couronne de Charlernagne; on sortit pour 
son arrnée le bric-a-brac des musées, les armurcs des Hohens­
lauffen, les dagues rouillées des Hapsburgs, el J'on se rua conti·o 
nous en demandant le retour de l'Empire.- Singulier accouple­
mentl On appclaitla liberté et l'on évoquait le saint-empire. On 
ofi'rait comme fiancé, a la jeune déesse des lemps no u veaux, le 
vieux mort du moyen Age; on l'arrachait pour cettc augusto 
cérémonie aux vers qui le rongeaient. 

Le mariage ét~it peu sortable, .. . il ne se ílt pas. - Des que 
les Fran~Jais furent partís, écrasés par les élérnents, par le nom­
bre el aussi par le courage des peuples, il ne fut plus qucstion 
d'Empirc . PauvrE's nalfs Allemands! étaient-ils múrs pour la 
liberté! el que vous en semble en lisanl ces ex.lrails du Journal 
d'Hoffrna~n (1)1 

<< 1813, 22 octobre. - L'empereur est ballu, il se rl.'\tire sur 
Erfurlh : je suis fondé a espét'er que bienlUl Lous nos malbeurs 
auront atteint leur lerme. 

« 22 novembre.- Cet apres-mid i, j'ai vu des officiers russes 
el aulricbiens en grande tenue; je ne puis définir ce que 
j'éprouvai a cet aspect. Oui, cela est vrai: la lil.Jcrlé! »- lis 
avaienL commencé par faire du sainl-empire le symbolo de la 
li berté . Ce symbole élait déju devenu !' uniforme russe et au­
trichiep. 

(i) Ho!Tmann avaiL fail la connaissance ele Weber en UH2. Ils reslcrent 
constamment amis. Weber rendil plus tard un comptc 11·es-favorable de 
l'opéra d'UoJTmann, UndinP. 
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1\fais si le mouvemenl libéral qu'on avail demandé a ce révei l 
du moyen age éehoua, il n'en ful pas de méme du mouvcmen t 
littérair·e et artistique auquel oo n'avait pas songé, ct qui 
véritablement date de cette époque.- Par cela memo que l'on 
avait demandé au passé unlype qui symbolisat l'unilé nalionale , 
on ful amené, pout· compléler ce type une fois rcconnu, u 
SCI'Ulet• les vieilJos clnoniques, a recbercher les vieux US:Jges, i) 

faire revivre les Iégeodes. Ce fut comme une résurroction do 
l'antique Allemagne; on vit so former une pbalange de jeunes 
hommes exallés qui fonderenl ce qu'on appelle encore l'écolo 
romantique, e l q ui s' en all(ll'en t, a u dela des siecles, cbercher daos 
les insliLulions el les croyances du passó des secours contr·e les 
idées fran<¡aises. 1\luis qu'arriva-l-il? L'espeit allcmand s'émoussa 
dans ceue roclrerche ; il se complut tellement a secouer la pous­
si~re des bibliothcques, a recueillit· sous le chaume les légencles 
du passé, qu'il perdil de vuele bul pr·oposé : la résurreétion el 
l'unité d'une patrie libre.- Apres avoir eu des Tyrlées ; apres 
avoir débuté par les m~Les accents de Th~odore Krerner, 
tl'Arndt, de Schenke11dorf, les sonnets cuirassés de Rückert, 
il s'endormil dans le lyr·isme sentimental etl6gendaire de Juslin 
Kcrner , de Ulhand, de l\Juller, pom ahoulir en dernicr 
lieu au romantisme sreptique de ,Heine; de telle sorle que la 
plus parfaite expression du révoil romaotique de 1812 n'esl pas 
uans les poelcs qui fonl un malndr·oit amalgame des iclées libé­
r<dos et du vieux. moyon age, mais dans ceux qui, cornme Ar­
nim el Br·enlano, onL entassé dans Jeur rocueil (1) les mille lré­
so rs de la vieillc poósie allernande, (( tr·aditions, légendes, contes 
hleus, berceuses et refrains de chasse. >> 

\Yeber participa au uouble mouYemenl patrio tique etliltéraire 
tle son époque. Ce fut d'abord le mouvement politique, la 

, réaction cmllr·c les iuées fraoQaises qui l'empor·ta, el sous ce r·ap­
por'l on ne peul gucrc séparer· son nom de celui de Théodor·e 
1\amrer·, dont loul le monde conua1lla touchante histoire. 

l r) fúwbell Wandt•r-IIom (1' Enfanl :JU cor cuchantú). 
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Né a Dresde, le 23 septembre 1791, Krnrner s'enrola en 1813, 

sous l'étendard des volontaires prussiens, et il était adjudant des 
noirschasseurs de Lutzow lorsqu'illomba frappé a mort, le 26 a out 
de la méme annóe, prcs do Rosemberg, dans le l\fecluemJ)ourg. 
Ses chants patriotiques, Lyre et Glaive (Leir und Scbwerdt), ne 
furent imprimés qu'en 1814, apres sa mort. Théodore Krnmer 
a été le Tyrtée de l'Allemagne. « D'une main, a dill\1. N. 1\Iar­
tin (1), il tenait l'épée, et de l'autre la lyre aux cardes d'air·ain; 
sa muse était grave, ditbyrambique comme l'époque elle-méme, 
l'ilme de la patrie élait passée en elle. » Rien de plus attendris­
sant que ces adieux a la vie, écrits sur le champ de bataille par 
le poete mort.ellcment blessé : 

<< Ma blessure brule! mes levres décolorées tremblenl! Jo le 
sens aux ballements affaiblis de mon crnur, je suis aux limítes de 
mes jours. Dieu! que ta volooté soit faite. Je voyais voltiger au­
tout· de moi bien des images dorées. Le beau chant de mon reve 
devient une complainte de mort. Courage, courage l Ce queje 
porte si fidelement daos moo crnur doit vivrc la-haut étcrnelle­
ment avec rnoi, et ce que j'ai cru ici-bas un sanctuaire pour le­
quel jo brúlais avec impatience et jcuncsse, que je l'aie nommé 
liberté ou amour, je le vois devant moi, semblable a un séra­
pbin lumineux; - mes seos m'abandonnent; -un souflle 
éthéré m 'entra!ne vers les bauteurs brillantes de l'aurore. >> 

Tbéoclore l{remer repose sous un chene isolé, u uu mille de 
Ludwigslust, résidence des ducs de 1\lecklembourg. Sa srnur 
Louise dort pres de lui. Elle adorait son frere. Lui mort, ello fit 
son portrait ele souvenir, eL lo porlrait acbevé, elle mourul. 

'Tel fut l'bomme dout Weber mil en musiquc les chanls pa­
triotiques. Ces.chants, qui peuvent cornpter parmi les plus bellos 
produclions de son génie, excilerent daos toutc l'Allcmagne un 
enthousiasme qu' on ne saurrul décrire. Toule la jeunesse se leva 
spootanément. Elle s'organisa et marcha conlrc les ar·mécs fran­
c;aises, entonnant en chreur les chants de Kromer et do Weber·. 

(f.) N. Uartín, les Poetes contemporains de l'Allem.aone, p. 203. 
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Le musicien avait senli vibrer en luí l'ilme de la patt·ie, et la 
patrie l'avait t•econnu pour un de ses fils. Sa gloire élait désor­
mais assuréo. 

III 

En 1816, Weber fut appelé ti D_resde pour y remplir les fonc­
tions de directeur do musique : il s'agissait de fonder un Opéra 
national dans la capitale des rois de Saxe, et ce fut avec om­
pressement que le jeune mailre accepla cette mission, qui répon­
dait au reve de sa vie. A partir de ce momonl, Dt·esde devint 
comme sa véritable palt·ie. Ce fut la que, de 1817 a 1820, il 
écr.Í\'il l'ouvrage qu.i devail le placet· au premier rang dans l'ad­
miration de ses contemporains, le Fteyschittz, opéra sut· un lexle 
de Kind, qui fut représonté pour la premiare fois a Berlín, le 
18 juin 1821, sur le théAtre de Krnnigstadt, et obtintle succes le 
plus populaire, le plus universal qu'ait jo.mais eu un opéra 
allemand. Le sujot toul légendair·e du F1·ey~chiUz, la mise en 
scimc dos superstilions, des mmurs de la vieille Allemagne, 
!'admirable musique de Weber, son origioalílé puissanle, tout 
contribua a charmer les Allemauds. Les passions guerrieres 
étaicnt assoupies, il ne restait plus du réveil puissant de 1813 
qu'un amour rótrospeclif des antiques tmditions, de la légcnde 
uvec son cachet suroaturel et fanlastique, du passé avec ses 
demi-teintes et son vague poéti.que, résullat d'une connaissance 
historique encare peu approfondie. Aprcs avoir été l'écho des 
passions politiques, Weber devenait tout simpleruent l'écho des 
üspirations rornantiques el arlistiques de son temps. 

Presquc en m eme te m ps que Freyschütz pat·ut Preciosa, drame 
pour 1equcl Weber écrivit une ouvertut·e et plusieurs morceaux. 

Précédemment oublié, il élait recber·ché maintenanL par tous 
les clirecleurs de théatre. L'Opóra de Vienne lui demanda la par­
tillan d'Eut·yanthe, quí lui coula dix- buit mois de travail. Le 
livrel pD.Ie el incolora sur les données duque! il tmvailla nuisít 
a lo forlune de cet ouvrage admirable, qu i n'obtint qu'un sucees 
d'cstimc h Vieone, le 25 octobre 1823. 
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L'année suivante, le théAtre de Covent-Garden, a Londres, 

lui demanda un opéra. Il íil a cetle inlention Oberon, qu'ilmit 
égalep1ent dix-buit mois a composer. Le 16 févricr 1826, Webe:· 
quilla Dresde pour se rendrc a Lonures. A son passage a París, 
íl fut l'objet de l'entbousiasme universel : « Si mon amour­
propt·e résisle a Ce gTand cboc, écrivait-il a SU femme, j'aurai du 
bonbeur. » Le 6 mars il était a Londt·es. JI y fit re¡)résenter le 
P,·eyschütz, qui excita des transports el des acclamations. Le 
12 avril eul Jieu la pt·emicre représentation d'Obcron. On a dit 
que cet ouvrage était tombé; c'est une erreur; Oberon fut tres­
goulé des artistes, et si l'accueil fait a celte ceuvt·e charmantu 
fut un peu fl'oid, cela tient a l'éclatant succes de F?·cyschiit:;;, 
dont la lum iere rejeta un peu Obc~·on daos l'ombre. 

Oberon fut du reste le chanl du cygoe. Moins de deux mois 
apres Weber n'existail plus. Depuis longtemps ce grand at·tisle 
était en proie a une mélancolie profonde que ne pouvaient dís­
siper le su~ces de ses ouvrages, l'amour de sa femrne el de ses 
fiJs. Il se sentait mourir. Sa poilt·ine était attaquée. Une de ses 
éleves, Mme Levasseur, née Zeis, avait été le VOÍI' a une maison 
de campagne qu'il habitait pres de Dresde. C'étaít en juin 1825. 
e< Je fus frappée, dit-elle dans ses mémoires, de son abatlement 
et de sa tl'istesse. Me trouvant un instant seule avec luí dans son 
cabinet de travail, prcs du piano, je ne pus rotenir mes !armes, 
et luí prenant les mains, je lui dís : Tout passe íci bas; c'esL 
devanl ce pian() que j'ai vécu les heures les plus heureuses de 
ma vie. - Oui, me répondil-il, tout passe el moi je suis perdu. 
ChCre enfuot, puissiez-vous ne jamais savoír ce que c'est de se 
sentir mourir jour par jour, de voit· la mort s'approcher ... » Le 
climat de Londres ne fit qu'accroilre la t•apidité du mal qui le 
consumait. Bientót sa faiblesse deviot extreme. Le 30 mai, il 
écriyait a sa femme : - « Tu ne recevras plus de moi un grand 
nombre de lellres. Réponds a celle-ci poste restante a Ft·ancfort. 
Je n'irai poínt a París, qu'y ferais-je? Je ne puis ni parler ni 
marcher. >> ll s'e!for~tait do se faire illusion sur son état lorsqu'il 
parlail de retour. ll voulait diriger lui-meme, le 6 juin, une 
t•eprésentalion de P,·eyschiitz, qui devail étre donnéc a son 
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bénéfice, el quitter Londres le lendemain. Le 2, il écr·ivait sa 
derniere letlr·e d'une main tr·emblanle et la terminait par ces 
mots : tt Que Dieu vous bénisse tous et vous conserve en bonnc 
~anlé l Que ne suis-je au milieu de vous 1 >> Trois jours apres, il 
expira. - « Oberon , Rezia, génies de l'air, cbarmants fanlómes, 
dit 1\1. Henri Blaze, vous l'cntouriez alors, et ce fut dans volre 
compagnic' qu'il expi ra. Quand Cbarles-l\1arie de Weber eut 
rendu l'ilmc, cbacun de vous regagna sa patrie, bOtes encbanlés 
de ses moments cl'inspiration, mais non saos qu'un gage nous soit 
r·esté de votre commerceavec lui, el ce gage, c'cst cettc partilion 
d'Obcron, rose aux cent feuilles, épanouie pres d'un grabat! >> 

Les restes de Webet· furent plus tard ramenéc; daos sa patrie. 
Le chiJ.nLt·e populairc de l'Allemagne ne pouvait reslrr enfoui 
sous le sol glacé el antiartisliqnc de l' A ngleterre. Le 15 dé­
cembrc 1844, un bt\liment débarqué l:1 Hambourg t·apportait a 
la pntr·ie nllemande le corps du grand artisle. 11 fut tránsporlé 
par le cbcmi n de fer de l\'Jagdebourg, sur la rive droi~e de l'Elbe, 
ou l'atlendait un magnifique catafalque escorté des fantassins 
royaux el de tous les corps dcmusique de Dresde. Une population 
immense, un orcbeslre formidable, des chmurs puissanls dirigés 
par Richard 'Vagncr lui firenl un cortége vraiment roynl. Quancl 
on pénétra dans la ville do Drcsde, on trouva loutes les maiso11s 
illuminées. On fit a Weber drs obseques pompcuscs. JI fut en­
terré a coté de son fl ls atoé, morl en 1839. Le 1 er oclobre 1844 
étaiL mort son fils cadel, Alexandre ele 'Veher·, frappé a vingt 
ans d'une maladie morlclle. C'étail un pciolre distingué, éleve 
de Dendemann el de llubner. 

Un comité s'or·ganisa, sous le paLronngc de l\le)'erbecr, 1\fen­
delssohn et Liszl, pour l'érection d'utl monument a Cbarlcs­
Marie de Weber. Le 7 février 1845, eutlieu un prernier conccrl 
b Derlin. On y exócuta Etu·yanlhc, qui ful accueillic par un.cn­
thou~ iasme indescriptible. La slalue, duc au ciseau el u sculpleur 
Rielscltel, ne fulinauguréea Dresdequcle 11 octobrc1860(1). 

{t ) A l'occasion des obscques de Weber, oo fit courir, a Londres, le bruH 



mnv1•es th.•amattqnes et voeales (1). 

a Ce n'csL pas daos les froidcs stalucs 
de marbrc, dans les temples sourds et 
muels, c'csL daos les forcls [fralches et 
sonores que vil eL respire le Dicu des Al­
lemands. 

(( ULII.\:'óO. )) 

I 

On sait que le premier essni dramatique de 'Veber fut une 
sor le d'opéra donlle nom esl assez bizane: la Force de l' amow· 
et du vin (Die Manht der Liche und des Weios ). On ne connail 
ríen de ce premier· début, et il n'y a sans doule ríen a rcgretter. 
On l'a dit avec beaucoup de raison : il faut se défier de ce culto 
superstitieux que professenl cer·taines gens a l'égard ues papiers 
de jeunesse des grands artistes. Ces produits d'une imagination 
qui nécessairemenl s'ignore ne sont, le plus souvenl, c¡ue les 
Ullonnements d'un écolier plus ou moins douó. On imite d'abord, 
quille a cróer plus lard, pom· servir a son tour de modele aux 
bommes de l'avonir. « L'ordre inlellecluel, comme l'orchc 
pbysique, a ses filiations lraditionnelles, sos lois im prescripti bles 
d'bérédité. >> 

Nous ne possédons pas, non plus, l'opéra de la Filie des bois 
(Das Wald 1\:faedchen:), que Webct· composa en 1800, a l'~go de 
qualorze ans, et qui oblinl un si élourdissaol succes. Nous savons 
sculemenl que 'Veber, mécontent de cet ouvrago, le délruisil 

qu'on avait découvert daus ses papiers un opém enticrem~nt achcvó, in­
titulé I'En(er et la Ten· e; memo rumem· cour·uL en Allemagne. On parla 
d'un opéra-comique; onzc morccaux ótaienl tet·minés, dlsait-on, el i\Jcyer­
beer dovait achever l'muvre, sur l'invilation du roi de Prusse, pout' le 
grand thóatro de Berlín. Rien n'est ven u depuis coufirmer ces bruils. 

(i ) (1806} Sylvana, opéra; (i810) Abo u- Ilassan, opéra; (t820) Pre­
ciosa, opéra; (1820) FTcyschiil::, urame; (i823) Em·yanthe, grand opéra; 
(i 826) Obt1'on, opúra-fécrie. Ouverture du Roi des Génics. 0¡>. i7, ouver­
turo ele Pete1' Schmoll. Op. 27, ouverturc el marches de Ttwandot. Op. 59, 
ouvertm·e ot can late de Jubel. 
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presque enlierement, non ,cependanl, sans avoit· conservé les 
parties les plus saillantes, qui, rajeunies et complétées, passerenl 
plus tard daos Sylvana. 

Peter Schmoll et ses Voisins (Peter Schmoll und seine Nach­
barn) fut représenté en 1801, a Augsbourg, saos lrop de soeces. 
'Veber ne conserva de cet ouvrage que l'ouverture, qu'il modifia 
un peu et qui est, du reste, digne du mallre. ' 

Son qnatricme opéra fut Rübezhal, partition qui vit le jour a 
Breslau, en 1804. Le sujet étail tiré de la fameuse légenue de 
Rübezhal, le génie familier des tisserands de la Silésie. Jl ne 
reste cncore de cet opéra que l'ouverlure que oous ct·oyons elre 
l'ouvet·turc connue sous le nom du Roi des Génies {Der llehersr­
scbcr dcr Geister, op. 27). Ce morceau a dtl cependanl élre J'ob­
jet d'un lravail poslérieUl' et d'uo remaniement coosidérable, 
car tout y indique, daos sa forme défioitive, la trace d'u .. .n esprit 
mur et d'un talent fait. Le style en est tres-beau. Le chant prin­
cipal semble avoir serví de modele a certaioes compositions 
ele Mendelssohn, nolammeut a la marche du Songe d'une nuit 
d'été. 

En 1806, a Stuttgard, Weber refondit sa partition de la Filie 
des bois el en fit Sylvana, que l' on possede en entier; mais 
Sylvana ne devait pas restcr la deruiere expression de la penséc 
de Weber. Nous verrons par la suite qu'elle en fut la forme 
définitive {1) . 

En 1810, a Darmstadt, parut Abou-Hassan. Le sujet de ce 
petil opéra est d'une gt•ande simpl icité. Deux amoureux, Hassan 

1 

el Fatime, se consolent de leut· délresse par leur muluelle aífec-
tion . Sur ce caclre restreint, Weber a su, par sa musique, jeter 
un grand cbarme. L'ouverture, agréable saos prélention, pré­
pare merveilleusement a l'action qui va suivre. On doit signaler 
l'air d'Hassan : O Ji'atime! méloclie pleine de tendress~, un joli 

(1) Nous ne complons pas au nombre des essais dramatiques le Pt·e­
miel· San (Der ErsLe Ton, op. 16), sor te de drame avec chreur, sur un livrel 
de Rochlitz. Celte cantate parut aprés Sylvanu. (Elle ost édilée chez Sim­
rocl<, a nonn.) 
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duo, un cbreur bien rhythmé, l'air de Fatime, le tout r·elié par 
de piquants détails d'iostrumentation qui font pressentir le grand 
compositeur. Abou-Hassan a été représentó en Franca, au 
Tbéatre-Lyrique, en 1859. 

Pt·eciosa fu L représentée pour la pr·emiere fois en 1820, sur 
le grand théatre de Berlín. Le livret est d'un littératcur distin­
gué, Wolll', mort en 1828, qui l'avait lui-meme emprunté a une 
nouvelle de Cervantes. L'héro'ine est filie d'un roí des Bohémiens, 
et la scene se passe en Espagne, dans une de ces chaudes et lu­
mineuscs contrées, qui, de tout Lemps, ont alliré les Allcmancls 
el inspiré Jeur génie. Comme Mignon (1), Weber se sentait appelé 
par le soleil. Toutcs les fois qu'il a voulu peindre le l\lidi ou 
I'Or·ient, il a su lrouver sur sa palette de merveilleuses coulours. 
Ses har·monies sont exquises , ses mélodies élégantes el diaprées 
«coro me les ailes d 'un papillon céleste. >> Quand ses chreurs re­
tentissent dans les bois, on croit voir la lumiere filtrer a travers 
le feuillage, les oiseaux el les insectes s'animer·, la nature tout 
entiere s'éveiller a la voix de l'homme. L'ouverture de P1·eciosa 
est empruntée a uue vieille romance espagnole. Weber se pré­
occupait beaucoup des airs populaires; íl les recueillaít, il les 
intercalait dans ses reuvres avec up savoir-faire infini . Pt·eciosa, 
qui n'était connu en France que par un pastiche de l\1. Castil­
Blaze, intitulé la Foret de Senart, fut en 1858, représenlé en 
Franco, au Théatre-Lyriqne, avec un soio digne d'éloge. La 
partition revue et complétée se composail de onze morceaux : la 
marche des Bobémiens, déja enlendue daos l'ouverture, d'une 
couleur pleine d'originalité; le chreur dans les bois; les couplets 
pour voix de basse, lirés de la péHlition de Sylvana, d'un en­
train irrésistible; le chreur par lequelles Bohémiens saluent leur 

(i) Connais-Lu lo pays ou, dans le noir feuillagc, 
Brille, commo un fruiL d'or, le fruit du citronnior ¡ 
Ou le ventd'un ciel bleu rajcunit sans orage, 
Les bocagcs de myrthe et les bois de laurier? . . . 

1 GOETHE, la Chanson de ~Jigno11. ) 
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jcune reine, el dans Jeque] on enlend de nouveau la vieille 
romance espagnolc; un ballet ou il fau t noler une valso 
ravissante; la célebre bailado de Preciosa; une cavatino pour 
ténor; un duo en deux parlies qoi n'csl qu'un arrangemcnl 
tres - réussi. La premiere partie esl composée avec l'andante 
de la secondc symphonie de Weber, et la seconde partic avec 
le début de cetlc méme symphonie; les deux cbreurs qui ter­
minent l'ouvrago sont extrémement remarquables, le premicr 
comme énergie guerrierc, le second comme gaieté eL entrain pas­
sionné. 

On no saurail lrop admirer celle charman lo partilion de 
Preciosa. On y remarque déja la sonorité parliculicre a Weber, 
sonorité qui n'est ni cello de Mozart, ni celle de Boelhovcn. 
Commo choz eux pourtant, chaque chose est asa place ; rion do 
forcé, el les dispositions les plus bardies n'en sont pas moios 
régulicres. C'est quo )Veber avail compris coque l'école'"roman­
tique acluello ignore complétemenl : a savoir que la langue mere 
suffit a tout. Le quintette dos instruments acordes chez 'Vober 
ost, comme pour tous les grands écrivains , le premier plan do 
J'orchcstro. Les conlro-basses, les basses el les altos melent lcur 
profondeur el leur mélancolie aux accents nerveux el passion­
nés des violons; on peul dire que chez aucun compositeur ceux-ci 
no sonl lraités avec aulanl de virluosité; noos en donnons pour 
preu ve les lraits de violon des ouverlures de F1·eyschiUz, d ·O be ron 
el d'Etu·yanthe, rapides comme des flechesll\lais c'cst aux ins­
truments a Yenl que Weber empwnte le coloris répandu sur sa 
musiquo, aux clarinelles el aux cors, aux cors surtoul donl il 
tiro des effets nouveaus, soil en opposaot les tons ouvcrts aux 
tons bouchés qu'il aífectionne, soit en les employant a découvcrt, 
soiL on les déguisant sous d'autres timbres. Rion do poétiquc 
commo l'offeL produiL par les cors dans lo chrour dans los bois, 
dans la baila de, dans la valse du ballet. O o doit aussi romarquor, 
dans la musiquo de P1·eciosa, le mélodrame, c'cst-h-d ire la 
musiquo que lo compositeur fail enlendro sous les puroles p(tf­

lécs. Los Allomands exccllcol aujourd' hui daos ce gcnro de 
musiquc, donl 'VoiJcr est, pour aiosi dire, l'invcnleur. 
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Nous arrivons a l'muvre capitale de Weber, cclle ou il a mis 
toute son llmc, celle qui résurne son talcnl et sa vi e, le Freyschütz. 
Le Freyschiilz est tout Weber, comme Don Juan est tout Mozarl. 
Ces deu:.: reuvres monumentales, les plus parfnits cbefs-d'reuvre 
de la sccne allemande, oot cela d'nnalogue qu'ils ont été pour 
cbaque ar·tiste le foyer ou <'St venu se condenser son géoie. Ce 
point de vue n'a pas écbappé a M. Seudo : « Le ca.ractcre du 
Don Juan de 1\'Iozart, dit-il, c'est d'Nre l'expression sublime de 
!'ame el de ses lrislesses au spectacle de la réalité. C'esl le drame 
de l'idéal, la peinture d'un monde aristocr·atique et religieux, le 
cóté divin de l'amour; tandis que le Freyschüt::; estle poeme de 
la légende populairo, de ses terreurs et de ses na1ves croyances. 
La na! u re interpellée répond a l'.homme qui l'évoque ct mclc ses 
murmures aux accenls de. la pass ion. Dans le Don Juan, l' ame 
sol itnire ot absolue s'exprime par la mélodio vocale que l'or­
cbestre suit el nccompagnc comme un esclavo, tanclis que dans 
le F1·eyschütz, l'homme est en cornrnunion avec la nature, qu'il 
invoque daos sos souiTrances et qui lui répond par l'01·gane de 
l'orcheslre, particulierement des instruments a vent, qui sont, 
ainsi que l'a aclmirablement entrevu Lamennais, comme la voix 
de la nature vi 1•ifiéc par le souffle de J'arl. » -

Ce qu'il y a de cm·tain c'cst que si, dans le Don Juan , 
l'homme esl au premier plan avec ses passions, daos le Freys­
chütz l'actcur principal csL la nature. Chez Weber, le natura­
lismo primo toul; naturalismo a vide de légcndes el de fictioos. 
S'il aime (( la forel sonare, perdue daos les profondeurs de la 
montagne; >> s'il aime le« lac bleu dont les roseaux solitaires 
chantcnt mélodicusemcnt au clair de !une, » c'est que la forót el 
le lac vivcnt pour luí d'une \'ÍC qui leur esl proj)re. Daos le 
feuillage qui frémit, bourdonne le monde des csprits; dans la 
nuée qui passe, danse le chmur des Elfes; au carrofour infernal, 
Samuel el sa meulc guettent le chasscur imprudenl; A riel et 
1\JirancJa se poursuivent dans un rayon desoleil; le cor· enchanté 
d 'O be ron fait retenlir les écbos de la vallée. Tout vil et palpite. 
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Aussi, daos ce moyen ~ge que Weber faitt·evivre par une sorlo 
d'intuilion mcrveilleuse, avec son roélange de na'if et de roer­
veilleux, de superstilieux el de sentimental, est-il un theme qu'il 
se platt a broder saos cesse : la cbasse et son corlége d'érootions, 
de joies, de découragemenls; - la cbasse qui mel l'bommo en 
communion presque intime avec la nature; la chasse au food des 
bois, daos les grandes plaines, au bord des grands lacs et des 
fieuves sinueux. Quand le cor du chasseur résonne dans les 
gorges pr0fondes, ce n 'est pas l'écho qui lui répond, c'est le 
chreur Jos esprils élémenlaires; quand la bicho torobc frappée 
d'un fer morlel, l'ame d'une féo s'échappe par la blessure rouge 
de sang; c'est le mal in esprit qui, soumjs par des incanlalions 
diaboliques, rend sO.r le coup d'roil du cbasseur, dirige sa fleche, 
jusqu'a l'beure fatale ou Satan réclatpe sa proie. Alors toule la 
nature s'émeut, les esprits s'agitenl daos le feuillage, le ciel se teint 
de couleurs sanglantes, l'éclah sillonne la nue. Ce natúralisme 
exalté élait bien le fait de l'Allemagne, de cette bolle contrée du 
Rbin et de la Souabe, qui avait vu tant de rois oiseleurs et de 
grands-ducs arcbers . . «Ce Weber, a <.lit 1\f. Blaze, ce Weber, que 
l'on prendrait volontiers pour legénie dP; la cbasse, tanl ila deviné 
ce qu'il y a de poésie cachée sous cetle vie au sein des bois, cet 
Jwmme dont la.musique respire a pleins poumons les plus males 
senteurs forestieres, était un étre souffreteux et maladif. Noble 
Weber! a-t-il réellemeot jamais connu le galop du cheval et 
loutes ces belles choses qu'il a si magnifiquement décrites'l Ou 
les a-t-il vues, sinon au fond de sa cbambrette solilaire, daos la 
splendide lueur de ses réves? » 

LoFreyschütz fut done, au moment de son apparition, plus que 
l'oxpression indivicluelle el' un artiste, il fut encare l'expr·ession 
collective des lendances, du génie, eles aspiralions rétrospectives 
d'une race. La légende, forte et na1ve, était tirée d'un con le popu­
laire !res-a ocien, !eF,·anc Ti1·cu1·. Ce con te a été l'objet de mainls 
exorcices lillérail'es. Hoífrnano en fit un de ses récits les plus · 
émouvan!s, lo Spect·re Fiancé. A l'époque ou Weber était maitt·e 
de cbapelle du roí de Saxe, il se trouvait a Dresde un liUét·ateur · 
dont la téte, comme celle de Weber, avait été remplie des l'en-
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fance de contes fnntnstiques, de récits merveilleux, donl la sceno 
se passait dans les bois. 11 proposa a Weber, comme sujet, la 
légende du Franc 1'ü·eur. L'nrtiste, qui rcvaitla création d'un 
opéra national, fut émerveillé; il comprit de suite le pa1·ti qu'on 
pouvait tiror de ce tbeme, ct il supplia Kind de lui taillor dans la 
légende un libretto u'opéra. Kind y conscntit; il ne s'était jamais 
exercé dans ce genre de ·littérature; aussi mit-il assoz longtemps 
a satisfaire le vren du musicien . Ce ne fut que quatre ans aprcs, 
le 15 juin 1821, que Weber pul faire représeoter, sur le théatre 
ue Kmnigstadt, l'ouvrage qui était, pour ainsi dire, le résumé ue 
ses travaux et de sa vio. 

On sait le glorieux accueil que les Berlinois firent au chef­
d'rouvre des sa premiare apparition. Ils no retrouvaient plus cbez 
Weber ce cachet d'universalité qui jusqu'alors avait caractérisé 
le génie allemand; l'art se spécialisait, il correspondait u uno 
époque donnée, a un ensemble de passioos données; il était plus 
national , en un mot, que chez la plupart des mattres. Aussi, les 
Allemands, et surtout les Allemands qui appartenaient a la fo1·te 
génération de 1813 , furent-ils ravis. Ils voyaient couler devant 
eux les sources vives de l'inspiratioo populaire. Les vieilles trn­
ditions se faisaient vivan tes, et se dressaient a leurs yeux, con­
densécs dans une amvre pleine de vigueur el de séve. La premiare 
représenlalion fut un vrai lriomphe. Le soir m eme de la seco o de, 
Weber écrivait a Kind cette lettre trempée de ses !armes, larrnes 
de joie et d'érnotion: 

« 1\fon tres·cher ami et collaboratew, 

« Le franc tireur a logé sa balle dans le noir. La ueuxieme 
représentation a été aussi bien que la premiere, c'était le m8me 
enlhousiasme. Pour la troisicme, qui a lieu uema in, toutes les 
places sont prises; depuis le succes d'Olympie, c'est le triomphe 
le plus complot qu'on puisse obtenit·. Vous ne pouvez vous figu­
rer quel vif intéret le texte inspire d'un bout a l'autre. Que 
j'eusse élé heureux si vous avioz étó présent ! Quelques sccnes ont 
produit un e!Tet auquel j'élais loin de m'atlendre, par excmplc, 
cclle des jE> uóos filles. Si je vous revois a Dresde, je vous racon· 
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terai tout cela, paree que les paroles écrites n'y suffisent pas. 
Quo je vous ai d'obligation pour volrc magnirlque poeme ! -
Que de motifs divers ne m'avcz-vous pns fournis, et avec que! 
honheur mon Ame pouvail s'épancher sur vos vers si profondé­
menl sentís 1 C'est avec une véritable émotion que je vous ser·re 
dans mes bras en idée, reportant a votre muse le laurier queje 
lui dois. Gubitz, Wolf, sont tout coou1·; on me dit de me défier· 
d'HoO'mann, mais, mo_i, j'ai bonne conliance. Que Dieu vous 
rende heureux 1 Aimez cclui qui vous aime avec un rcspect 
inf1ni.- Votre 'VEDEn. » 

A vec quelle cordialité et quelle modestie le musicien reporlait 
au poete une grande partie de sa gloire 1 Du reste, si 'Veber s'ou­
blia une fois en critiquant la sympho11ie en la de Beetboven, 
erreur doot il fut bien puni , en d'autres temps, pat· les injustos 
aggressions deSchubert et de Hummel, ondoit reconnaHre qu'il 
ful toujours inaccessible a l'cnvie' et juste pour les arlisles'passés 
et pr·ésents. C'est lu í qui écrivait, apres une reprise de l'Enleve­
ment au sérail: << Que j'aimc celle production charroante, ou 
1lébordentla gaieté, l'entrain , la douceur et le sentiment de la 
bclle jeunesse de 1\lozartl >> Et pourlant, cambien le géníe de 
Mozart différ·ait du sien ! combien le ca lme empyrée du divin 
maltr·e dcvait peu satisfaire l'Ame LoUI'meutée et inquiete de !'ar­
tista ! -11 apportailla méme impartialité en jngeant les oouvres 
conlemporaincs, meroe les plus contraires a ses tendances. 

Ce que l'on doit le plus admirer daos le F1·eyschütz, c'est la 
parfaite harmooie de l'coscmble. Depuis le début de l'ouverture 
jusqu'a l'accord final;il n'y a pas une note u rctrancher; tout 
est irréprocbable . Ajoutez a cela un intéret saos cesse croissan t, 
des m~lodics pleines de fra1cheur, des rhythmes saisissanls, des 
inveotions hal'rooniques pleines d'éclat, des masses vocales el 
instrumentales employées avec un ar· t el une sagacilé merveil­
leuses ; partoutt·ayonnenll'intelligence, I'imaginalion et le génie. 

L'ou,·er·ture rsl le modele du genre. M. llerlioz signale avec 
raiso11 comme une des plus Lelles choses du morcenu « cettc 
longue mélodie gémissante jetée par la clarioeltc au travers du 
tr·émolo de l'orchestrc, comme la plainlc du vent daos les profon-
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deurs du bois. )) Cette opposition d'un chant !impide qui s'exhale, 
tandis qu'au dessous de lui l'barmonie frémit et gronde, esl une 
des plus belles qu'ait produitcs l'art musical.- ll faudrait un 
volume pour signaler toutes les beautés du F1·eyschiUz. - On 
en tL'ouve un résumé saisissan t dans l'analyse consacréc au Frey­
schütz par M. Berlioz, lors de la premiere L'eprésentation de cct 
opéra a l'Académic royale deMusique: « Cbacun admire, dit-il, 
la mordante gaieté des couplcts de Kilian avec le refrain clu 
chreur L'iaut aux éclats; le surprenant eiTet ue ces voix de femme 
groupées en seconde majeure el lo rhythme heurlé des voix 
d'bomme qui completent ce bizarro concert de railleries. -
Qui n'a sen ti l'accablemenl, la désolation de Max, la bonté tou­
chante qui respire daos le tbeme du cbteut· cberchant a le con~o­
ler , la joie exubéraute de ces robusles paysans partant pour la 
cbasse, la plalitude comique de cette marche jouée par les mé­
uétriers villageois en tete du cortége de Kilian triomphaot; el 
celle chanson diabolique de Gaspard dont le rire grimaco, et 
cclte clameur sauvage de son granel a ir: Tt·iomphe, t1·iomphe! 
qrii prépare rl 'uno fa~;on si menac;ante l'o.xplosion flnale! 

« On écoute avec ravissemeot ce délicieux duo ou se dessineot 
des l' abord les caracteres opposés des jeunes filies, AgaLhe toujou rs 
tendre et rt!veuse, Annelle toujours gaic et rieuse. - Quoi de 
plus émouvant, alors que la jeune filio prie en attcndant son 
llaneé, que ces sonpirs Lle l'orche::tre, ces bruissements étranges 
ou l'oreille atlentivo croit retrouver 

Le bruit sourd du noit' sapin 
Que le vent des nuits balance? 

« Il semble que l'obscurité dcvienoc lout d'uu coup plus in­
tense et plus froidc a cettc magique modulation en ut majeut• : 

Tout s'endort daos le silence. 

de que] frémissement sympatbique n'csl-on pas agité plus loin a 
cet élan : C'est luil c'est ltú) et surtout tt co cri immortel qui 
ébranle !'ame cntiere : 

c·I}SL lll Cit l Oll I'Crl pour lllOi! 
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« Jamais Aucun matlre allemaod, italien ou franQais, n'a fait 
ainsi parler successivement, dans la méme scene, la pri~resainte, 
la mélaocolie, l'inquiélude, la méditation, le somroeil de la na­
ture, la silencieuse éloquence ele la nuit, l'barmonieuso mujeslé 
des cieux étoilés, le tourment de l'atteote, l'espoir·, la joie, l'i­
vresse, le transport, l'amour éperdu; et quel orcheslre pour ac­
compagner ces nobles mélodies vocales 1 quelles invenlions l 
quelles recberches ingénieuses·l Ces flótes daos le gra,•e, ces vio­
loas en quatuor, ces dessins d'alto el de violoncelle a la sixle ; ce 
rbythme palpilant des basses; ce crescendo qui monte et éclate 
a u terme de sa lumineuse ascension ; ces sil en ces pendant lesquels 
la passion semble recueillir ses forces pour s'élancer ensuite avec 
plus de violence; il n 'y a rien de pareil ! C'est l'art di vio l C'cst 
la poésie l C'est l'amour m6me l » 

A pres une telle accumulalion de beautés, on croirail que le 
géo ie de l'auteur doit faiblir ; il n'en est ríen. Cambien ~st déli­
cieux le trio de 1\'Jax, Agathe et Annellc! Quelle énergie conle­
nue, el c.omme il esl admirablement coupé par l'nndantioo, cette 
priere adorable, cctte plainte sublime ues amaots! 

La critique a épuisé, pour ce qui suit, les formules de l'ad­
miratioo. Toute la scene du choour des esprits, de la fon to des 
halles, dépasse les plus belles imaginations du Faust de Goothe. 
La musique seule, sans la scene, suffirait a glacer de terrear. 

Cambien le début de l'acte qui va suivr·c paratt fr·ais el sourianl 
apres ces émouvantes choses l Quels pal'fums agrestes el purs dans 
tout ce que cbanle Annette, dans la ronde, daos le chamr des 
Chasseur·s, si univer·sellement connu 1 Avec le final, l'oouvre 
reprend son cachet dramat ique et sévere ; tout ce final est une 
magnifique conc~ption. Ce que cbanle Max aux pieds du prince 
cst empreinl ele respecl et de bonte. Le premier cbreuren ut ma­
jeur, apres la chute d'Agatbe etdeGaspard, est d'unebellecouleur 
lragique, el annonce on ne peul mieux la catastrophe qui va s'ac­
complir. Puis « le rclour d'Agathe b la vie, sa tendre exclama­
tion : O bla::c! les vivats du veuple, les menaces d'Oltokar, l'in­
terventioo r·eligieuse de l'ermitc, l'onclion de sa parole concilia­
trice, les instances des paysans pour· obtenir la grAce de Max, 
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noble creur un instanl égaré, ce sextuor ou l'on voit renailt·e le 
bonueur et l'espérance, cette bénédiction du vieux maine qui 
courbe tous ces fronts émus, el, du sein de la foule prostcrnée, 
fuiljaillir uu bymne immense dans son laconisme, el enfin, ce 
choour final ou reparatt l'allegro de l'ai1· d' Agathe; tout cela est 
beau el digne d'admiration. » 

C'est, il y a plus de trente ans, le 7 noYembre 1824, que le 
F1·eyschiUz fut joué pour la premiore fois en France, sur le 
théalre de l'Odéon, inlroduit par 1\ft\1. Castii-Blaze et Sauvage. 
Ce ehnf-d'oouvrc fut sifflé a oulrance. l\J . Caslil-Blaze remania 
alors l'oouvre originale, l'adoucil, OU plulólla mil a la pOl'lée du 
public; il fu l récompensé de ce travail par cent représentalions. 
Une troupe allemande vint plus lard représente1· Freyschütz 
daos son inlégrilé. 

1\1. Berlioz, avec le concours de M. Pacini, en fil ensuile un 
granu opéra , en substituant des récilatifs au dialogue. L'oouvre 
fut ainsi représentée sans trop de succes; enfin, en 1855, le 
Thélltre-Lyrique reprille F1·eyschütz tel qu'i l avail été conc¡u, el 
celte fois le public pai'Ut déflnitivemcnt comprendre et apprécier 
le chef-d'ceuvre de Weber . 

Lo Ft·eyschütz a été lraduil daos presque toules les langues 
curopéc!lnes : en franc¡ais, par .M M. Caslil-Blaze, Ernilien Pacini 
et Crevel ele Cbarlen'lAgne; en italien, par Rossi; en hollandais, 
par un anonyme; en danois, par OEbleoscblaeger; en suédois, 
par Tegner ; en russe, par Satow ; en bobeme, par Strepaoecll; 
en polonaís, pa1· Bogulawsky. 

Weber flt lui-méme -¡¡oe réduclion de sa parlition pour piano 
seul. Elle csl ex ll·tlmement rcmarquable, mais elle paruL trop 
llifficile d'exécution . Plusieurs arlisles, Leidersclor[ entre autres, 
e11 flrent de plus anod ines, quise pr·opage1·ent avec une ex treme 
rapidité. 
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Etu·yanthe fut re.présenlée, comme on le sait, pour la pre­
micre fois, le 25 novembre 1823, a Vienne (1). C'est a peu pres 
la meme Jonnée que c~lle du Freyschütz : << la lutte du bien el 

du mal a lravcrs les phénomenes de la nature, avec la condusion 
antique et solcnnelle, le triomphe de la vertu (2). >> Seulement 
le ruilieu var·ie: Dans Ft·eyschütz, les personnoges se composent 
u'un garde-cbasse, de sa filie, de pauvres paysans. L'action esl 
si m pie el rustique; c'est du pur romantisme populaire. Dans 
Eu1·yanthe, au contraire, nous ne voyons que de nobles per­
sonnages; c'e::.tle romantisme cbevaleresque. 11 s'agit de la belle 
Euryanthe qu'un roí destine a son ami, le preux chevalier 
Atlolar·. Cet amour cst lraversé par deux traltres, Lysiart et 
Églautine. Églanline est l'aruie el la confidente cl'Euryanthe 
dont elle a juré la perle, paree qu'elle aussi aime Adolar et 
qu'Auolar la uédaigne pour Euryanthe. Elle ourdit avec Lysiart 
un noir complot. Adolar croit que sa bien-aimée est coupable; 
il la maudit, veut la faire périr du plus a[reux supplice, quand 
tout a coup la vérité éclate; la verlu d'Euryan the resplendit, les 
traitr·es sont punís, les amants se précipiteut dans les bras l'un 
de l'aulre. Celle action, passahlement na1ve, est relevée par cer·­
tains épisodes mélodramatique.s, un LombeaÜ, un anneau dérobó, 
une ombre gémissanle, un serpent moostrueux qui s'agitc dans 
les ténebres, comme l'esprit du mal. De semblables spectacles 
nous fonl aujourd'hui sourire; ils étaientlo fond de tous les an­
ciens r·omans chevaleresques; ils eurent le don de faire tressa illir 
tl'émolion les génératioos qui ne sont plus. C'esl une femme, 
i)lme \Vilbelmine de Chezy (3), qui avait tiré ce sujel d'un vienx 

( 1) Les interpretes étaient : Mll• Sonlag (Euryanthe), Hailzinger (Adolar), 
Forli (Lysiart), 1\lue Grnnbaun ¡Églantine) . Ce fut Júme Schrreder-Ocvrienl, 
qui, en 1825, rcpritle rOle d'EuryanLhe. 

(2) Scnilo. 
(3) j';ée :i Derlin, en 1783, femmc de M. de Chezy, oriHilalisle célébrc, 

qui fnt profcsseur ai1 Collége de Francc. 
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roman fran<¡ais. On voit qu'avec cette doonée, le ton de Webel' 
devail cbanger. La forme déja n'est plus la méme; dans F1·eys­
chütz, ou les pet·sonnages sont de rnince coodition, les récitatifs 
n'eussent été qu'un pompeu x hors-d'reuvre. Dans Ew·yanthe, 
a u conlraire, ils remplacent tolalcrnent le dialogue parlé; les 
per·sonrwges;tous de gr<•ndc roce, ne s'expriment qu'avcc tlignitó 
el r·éserve; l'action est plus lente; les faits se pressent moins; le 
drame s'écou!e plus cérémonieusement, comme il convieot entre 
gens de haut parage el de grand savoir-vivre. Avant de combaltre 
le serpent, Adolar s'appréte a mourir avec dignité; de son cóté, 
Euryanthe atteudra la rnort avec la grace élrgante dont ne doit 
jamais se départir noble dame. Les pnysans sont pluspol icés 
que ceux de Freyschütz; leur langage csl plus tlistingué. Le 
tr·attrc Lysiart est ruieux élcvé que Ga~pa rd. Si le prioce, dans 
Freyschütz, br·il le par une na'ive bonhomie, le roi, dans Eu­
t>ycmthe,.mit allier la dignilé chevalercsque a la bon[¡\, 

Ces caracteres acceptés, ce mil ieu re~u, on ne de va i t pas de­
mander a Weber la fougue exubérante, les passions tléboruées 
de Freyschiitz. Le grand artiste, qui apportail un soin si minu­
Lieux dans l'étude do ses caracteres, qui les approfondissait 
avant de les :1raduire au moyen des ressourees tle l'arl, n'eul 
garde de lombor dans une pareille erreur, et c'est le comble tlu 
gén ie d'avoir su, dans son muvre nouvelle, substitucr· i1 lapas­
sioo décbaloéo la passion contenur,- nux. eiTusions populaires 
qui ne connaissent pas de bornes, les lransporls de gens quise 
respeclen(tr·op pour ne pas les voiler sous les dehor·s d'une clis­
linction extréme.l ll n'est pas permis a un noble de pleurcr, de 
ri ro, de gronder comme ferail un manant. Voilit ce r¡uc r.ompril 
Weber· el ce qno ne comprit pas suffisammcnr le public vien­
nois (1 ), lorsqu'en 1823 il accueillit Euryanthe avcc lant de 

(l) neethoven avait étó cxtrcmemcnt sévere ponr E~tryanthe: ce Ce 
n'e~ l, avail-it diL, qu'un nmas de sepliómes diminuées. "SchnbcrL lui-mcmc, 
qui s'abreuvait ainsi que Weber aux _sources nationales, le criLiqua a1•cc 
amertumo. 
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froideur. Mais le lemps, ce souverain juge , ne ratifia pas le pre­
miar jugement. Ettryanthe se releva bienlót daos !'esprit dos 
A11cmands. Lorsqu'en 1825, Mme Scbrcodor-Devl'ient repril IP. 
róle d'Euryantbe, lo proces élait gagné. Tous les crnurs s'élaiel]l 
fondos aux acccnls do colle musique chevaleresque, si pleine de 
distinclion, de gt·ilce loucbante, illurninée de lemps a aulre par 
les éclairs de la passion, et surloul par le sentiment si vif de la 
nalu roque l'on avail dója adrnit·é dans P1·cciosa, daos F1·eyschütz, 
et que l'on dcvait revoir encore dans Obcron . On t•econout en fin · 
que si F1·eyschiUz élail le chef-d'rnuvre du romanlisme popu­
laire, Euryanthe était le cbef-d'reuvre du romantisme chevalc­
r·csque. 

Faisoos en quelques mots l'analyse musicale de cet ouvrage. 
- L'ouverlure , composée comme celle du F1·eyschütz de 
morceaux empruntés a la parlition, n'a pas la valeur de son 
nlnée; - les différentes J)arties qui la composenl ne"Sont pas 
toujours bien reliées entre elles; on sent le travail ; les modu­
lations ne sonl pas loutes heureuses. 1\-Iais la péroraison esl 
pleine d'éclal, et l'ouverlure cl'Etwyanthe est en somme une 
lres-helle ouverture. 

Le premier acle, au chllleau el u roi, s'ouvre sur un cbreur char­
mant ou les clames elles cbevaliers célebrent tour a tour, puis 
ensemble, les douceurs de la paix et de l'amout·. Le preux Ado·· 
lar chante cnsuite, sur l'iovilalion du prince, une romance : Aux 
bot·ds fleuTis de la Loi1·e. M. Seudo fait remarquer que, dans 
celle romance, qui bt·ille par le ton tendre et pénétrant qu'alfec­
lionnaiL 'Vebcr, le tr-oisieme couplet est !'elevé par un accom­
pagnement pitlot·esqne, commentaire délicieux des paroles, << ou 
la description eles phénomenes extérieurs de la natut·e ticnt plu~ 
de place que l'expression des sentiments éprouvés par le pcrson­
nage qui parle. >> Adolar compare la beaulé et la chasletó d'Eu­
ryanlhe a une rose donlles vents ella ternpéle n'ont pu flétrir la 
fra1cheur. Le musicien forme, de c.elle image, un tauleau lyt·ique 
rema r·qunble por les couleurs de l'instrumeniation. C'esl un des 
procétlés les plus habiluels a ' Yeber. Lysiart vienl ensuite trou­
bler le boolteur des nmanls en se varJ tant tle prouver la fragili té 
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de la ''ertu si vantée d'Euryanthe. Alors natl une scene appeléc 
(( scene du défi, )) daos laquello la colcre 1 l'amom' le uésespoit• 
se mólenl dans un cnsemblo plcin de grandeur. la cavatine dans 
laquclle Euryanthe exprimo lo ravissement que luí fnít ó¡ll'ouver 
le spectade de la naturC', lo duo avec Eglantíno, rappolnnl un 
peu le duo de femmes du Freyschülz, el surtoul le final dans 
lec¡uel Euryanthe brode, sur le chreut· qui l'accompagne en 6¡8, 
des arnbesques d'un got1t oxquis, forment ensuitc un enscmblo 
qui contraste avec la sccne passioonée qui précCde, pat· un par­
furo printanier, une délicatcssc, une grace dont ríen n'approchC'. 

Le seconu acle commence par un air de basse d'Adolar, d'une 
couleur sombre il l'cxces. On pourrait reprocber a ce morceau 
des eiTets un peu lrop recherr.hés . Nous préférons le duo qui suit 
(Lysiart et Églantínc), morceau d'une fougue et d'une ónergie 
vraimentadmirables; s'iln'ótail dóparé par des difflcultés réelles 
d'exécution, on pourrait le proposer comme le plus parfait mo­
dele du genre. - Apt·es l'air d'Adolar, qui est si universelle­
menl connu, el dont le final rappelle un des plus beaux passages 
de l'ouverture, vient un second duo (Adolar et Euryanthe) non 
moins remarquable que le premier, toul en exprimant un scntí­
ment opposé: c'esl le duo de l'amout· succédant au duo do la 
haíno, de mt3me que la cavatino d'Adolar, exprimant les sentÍ·· 
ments les plus doux , succ~de u la sombre cavaline do I.ysiorl, 
pleine do fiel et de fureur. Ces quatre premiers morceaux do l'acte 
forment done un ensemblesymétrique ou lemusicien dóploie l'art 
des contrastes, dans lequcl il excelle. Le final qui suit esl compli­
qué a l'exces. JI est peut-clre plus bruyanl que sonoro, mais íl 
brillo néanmoins achaque instaot par des éclaírs de génie. 

On ne saurait trop sígnalet· le débul instrumental du troisicme 
acto. Il est d'une oxt¡uise dólicalesso et prépare merveilleusomcnt 
nu lluo d'Adolar el d'Euryantho, morceau d'une exéculion dif­
Ocilo pour les voix, mais romarquable comme conceplion musí­
cale. Tou l ce qui suil est admirablemeot beau ; le monologue 
d'Euryanthe avec le supet·bo accompagnément imitant tour a 
tour les roplis du serpent, et le doux murmure du ruiss('au ; le 
c·breur des chasseurs, connu do I'Europe entiet·e; l'aít· d'Euryan· 
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thol avec rhoour ¡ I'Ilymne au printemps ¡ la Marche nuptiale; 
le final, sonl des conceptions pleines de génie qui suffiraient a 
immortaliscr un musicien. 

La partition d'Euryanthe brille par une instrumentation 
inromparahle1 par des détails d1

UO pittoresque acbevó, p1.1r des 
rhythmes et des modulations. d'une nouveauté el d'un eiTet sai­
sissants. Si l'on n'avait a reprocber a celle partitioo des difficul­
tés trop grandes d'exécution pour les voix ¡ quelques situatiom 
musicolcs trop compliquécs, coro me celle du dcuxieme acte; 
certaines longuours inutiles; si, enfin, le livrcl n'était pas d'une 
monotonic si grande, el, il faut bien le diro aussi, d'un ridicule 
si porfnit, il faudrait closscr l'Euryanthe a u nombre de ces chefs­
d'convro inou'is comme le Ft·eyschütz 1 Don Juan, la Vestale, 
Guillaumc 1'ell 1 qui ne laissent apercevoir ni une tache, ni uuc 
ri~e (1 ). 

IV 

Lorsque Weber fit représenter a Londres sa partition d'Obc­
t·on, el quo, rcjetéo un peu dans l'ombre par le succes éclalant 
el populaire de Freyscllüt:::., cetle reuvre poétique n'obtint le 
succes qu'elle méritait qu'aupres des artistes el des amateurs 
éclairés, un jou rnal de LondrO$, faisantl'unalyse de la parlitioo, 
tcrmin<lit son arlicle par ces mots : « \Ycber dépasse l'époque ou 
il a vécu, il sera mieux compris des généralions futures. >1 C'était 
bien la le vcnlict de !'avenir. Oberon est aujourd'hui considéré 
comme une d('s plus ravissantes ínspiralions musicales qui exis­
tcnt. Nous avon> raconté daos quelles circonslances Obe1·on fut 
représenté, pour la premiere fois 1 le 12 avril 1826, su1· le 
théAt1·e de Covcnt-Garden, a Londres. La partition manuscrito 
appartient aujourd'bui a l'empereur de Russie, comme celle do 

( l) Et~ryarttlte a óLé, dans ces dernicrs-tcmps1 montée avcc bcnucou p 
de soin au Théutrc-Lyriquc, mais le public parislCn n'a pns sum~r~mmcnL 
gol! té les hcnutés de premicr ordre qui hrillent dans cct ouvrage. Pour touL 
di re, l~to·yn•ttltr \'a g•;nérolcmenL cnnuyé. Est-ce la fauLe du livreL? la fa u te 
du musicicn? 1:1 fa u te du public? .. . 
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Ft·eyschütz nu roi de Prusse, el celle d'Euryanthc au roí de 
Saxe. Sur la partilion qui est dóposée a Saint - Pétersbourg, 
chaque morceau est daté de la main dP. Weber. Co" annotations 
prouveot combien le compositeur travaillail lenlemcnl el con­
sciencieusemenl. On lit apres l'ouverlure : « Acbevée a Londres 
le 7 avril1826, a 11 beures 3/4. de la ouit, ainsi que louL l'ou­
vrage d'Oberon. Solí Deo gloria. >> - Apres la magnifique in­
troductioo, on lit: « Acbevée lo 11 seplembre 1825, daos le 
jardín de Kolsachen. >> - Apres le chreur des génics: « Achevé 
le 11 novembre 1825, a Dresde)), etc., etc. - Les grands génies 
de ce l~mps étaient scrupuleux el peu pressés de produirc. Oo se 
rappelle Beethoven écrivant de Londres a Ríes pour le pricr d'a­
jouter au clébul de \'adagio de sa sonatc, op. 106, les deux notes 
la ct ut diezo. 

Les origines lilléraires du livrel d'Oberon sonl assez curieuses 
3 étudier. MM. Guessard el Grandrnaison onl dernieremcnl 
publié le cinqui~me volume de leurs Anciens Poetes ele laFmnce. 
Ce volume renferme Huon de Bor-cleaux, chanson de gestes en 
dix milla vers. Cclle cbanson, qui apparlient au cycle de Cbarle­
magne, rclraco l' histoire d'un chevaliet· qui vacherchcrdes aven­
lut·es en Orienl, el qui, daos le cours desa merveillcuso carriere, 
csl protégé par Auberoo, le roi des nains; l'auleur est anonyme; 
il écrivail a u douzieme siecle. A u quinzieme on fil de son poeme 
une vcrsion en prose, laquelle, en 1778, ful rajeunic par ~1. de 
Tressan . Le ¡,oemc allemand de Wieland est calqué su r celte 
dorniero imitation; 11 eut peu do suecas en Allemagoe; mais, en 
Anglcterrc, gruce o L'éléganlc traduction de Sotheuy, il cut une 
vogue immensc. Lorsque Weber re~ut d'Angleterre la míssion 
de composer un opéra pour le théatro de Covenl-Gardeo, un lit­
térateur nommé Planché, F•·a!!~ais d'origine, lui envoya de Lon­
dres un livrclliró du poeme de Sotlteby. 'Veber qui, pour rem­
plir cooscioncicuscmenl son cngagemont, avail appris l'nnglais, 
agréa le lívrol que, plus lard, il fit lraduire sous sos yeux, eo 
allemand, par son ami Théodore Ucll. 

I:ouverturc d'Oberon esl supérieurc a cclle d'Ettt·yantlte. Elle 
débule par trois notes myslérieuscs que soupirenl les cors; vi en 1 
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ensuile un nndanle sostenuto plein de poésie qui prépare l'explo­
sion clu premier rnotif, mené a fond de !rain par les violons Bé­
chalnés. « C'est, dit 1\f. Seudo, une admirable entrée en matihe 
qui révele lo cóté merveilleux du sujet. Le second motif, chanlé 
cl'obo•·d par lo clarinette, motif d'un sentiment exquis et pro­
fond, (.'St raltac:bé nu premier par un travail ingénieux et piquant. 
La péroraison, fougueuse et pleine d'éclat, acbeve cette ma­
gnifique introduction d'un poeme ou le jeu des passions se com­
bine avec !'esprit chevaleresque du moyen age. » 

Quand la toile se leve, Oberon, le roi des géni{'S, est mélan­
coliquement couché sur un lit de roses. Il est brouillé avec Hl 

femme Titaoia qu'il adore. 11 a fu ré de ne la revoil· que lors­
qu'on luí aura trouvé deux nmants fideles qni auront su résister 
a toutes les épreuves et a toutes les tcntations . Les fées et les 
El fes, marchant !'ur la pointe de leurs pieds légers, s'app;ochent 
d'Oberon . Jls invítent les ruisseaux !impides et les zéphyrs a 
suspendre leurs murmures et chantent a demi-voix un choour a 
troís partí es, qui, « par les ondulations du rbythme, la finesso do 
l'harmonie, le coloris de l'instrumentation, » est une vé•·itable 
merveille. On ne peut en com.parer la lluídilé qu'a celle do l'air 
venant fróler impercepliblement la surface d'un lac. Oberon se 
désole du serment CJu'il a fait et exprime sa douleur dans un air 
de ténor diflicile et un peu tourmonté. Puclc, son ami et son con­
fident, luí parle alors d'un couple incomparable : le chevalier 
Huon de Bordeaux. et la belle Rezia, fille du calife de Bagclad, 
Aroun-al-Raschid. Puck fait aussitótappara1trc,dans une vision, 
Rezia llU brave chevolier, qui s'enflamme a sa vue et jure d'aller 
j•Jsqu'au hout du monde a la conquéle d'un pareil trésor. Les 
rlifférents morce1mx qui exposrnt celte situation sont remarqua­
hles : la visíon de Rezia invoquant le secours du chevalier, sorte 
de récitatif déclamé dans Jeque] se fait entendre le cor magique 
d'Oberon avec ses trois notes mystérieuses déja entendues au 
début de l'ouverture; -le choour des gónic:;;- lascene entra 
Oberon el lluon, si pleine de vigueur el d'énergie. - Lorsque 
Ober·on étend son sccptre de lis el qu'au fond du théil.tre appa­
rallla ville de Bag~ad inonuée de lumiere, l'orcbestre fait en-
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tl'ndre un effel de sonorilé grandioso, mais dontl'effet csl pout­
clre un peu écourlé. [:acle fin,it admit·ablement par un chreur 
de génies qu i accompagnenl Huon ct l'excitenl a marchcr n In 
ronq uéte de son aman lo. 

A prcs une cavatine do Rezia, qui esl trcs-touchantc, vienl le 
gr;md air de Ruon, un des plus difficilesdu répertoire allcmand. 
Des lrois parties qui composenl cet nir, la plus saillante ost sans 
conlrcditla deuxicm~, qui reproduit le chaol de clarinellc de l'ou­
verlure. Ce beau chant, sentimental et énergique a la fois, rap­
pelle les plus heureuscs inspiralions de Freyschiitz. Tout ce qui 
suit est mervcillcux, irréprochable; l'air passionné de Rezia in­
voquant le secours de Huon; l'entrée de Fatime annon~nt l'ar­
t·i vée du chevalier; le duo des femmes, la marcho des esclavos N 

des gardes du harem (vicilnit· arnbe tiró du Voyage en Arabie do 
Niebüt·h), sur laquelle vicnt s'établit· un chrenr a trois porties, 
brodé pat· Rezia d'admirablcs vocalises, tout cela forme un toul 
c.l'un effet rarissant. 

Le secoud acle se passe a In cour du calife. 11 s'ouvro par un 
chreur des gardiens du sérail, chceur plein d'cmportement sau­
vage el tl'un rhythme vigoureux. Apr{s une r.barmante ariette 
de Fa time, nous voyons Iluon et son confidenl Scherasmin d'unc 
pnrl, de l'autre Rezia et so confldenle Fati me complotcr de s'en­
fuir tous « par deJa les flots bleus. ,, Celle siluation donne nais­
sance a un qualuor parfoilcment écrit pour les voix el d'un efl'et 
ucs plus agréables. C'esl alors que Puck, le ministre tl'Obcron, 
convoque les esprils do l'air el de lamer par un air étrnngc a la 
suite duque! les esprits élémentaires accourant de toules parts en­
tonnenl un chreur forl original : que! ordrc va-t-on !cut' uonner? 
doscendro le soleil, cntr'ouvrir les ablmcs, plonger la créntion 
dans le cbaos? Puck leut· onjoinl seulcment de faire échoucr sur 
un écueil le vllisseau drs fugitifs. - Rien que cela? s'écrirnt-ils 
on rianl. Alors su rgil la trmpetc, morceau puremcnl in,tru­
mcntal, qui n'a rien do gt':\1\diose sans doutc, mais donll'rn­
seml>le plail infiniment. J.'nir de Rezia, comme conceplion mu­
sic31e, esl digne d'oc.lmit·ation. 11 rsl impossible de tléployrr une 
plus fougueuse énergie. Malhcureusemeot, le morceau osl in-
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cbantable. Apres une touchanle priere de Buoo, les uymphcs 
de la mer entonnent a l'unisson un chceur qui esL une des plus 
élégantcs inspiralions de Weber. L'accompagnemeot obstiné du 
cor d"Obcron donue A ceue délicieuse barcarolle un cachet de 
poétique fécrie. Vicnoenl ensuile un duo de Puck el d'Oberon 
avec accompagocment de violan solo, el un chmur de nymphr.s 
avec danse des esprits. C'esl sur ce tableau enchanteur que finit 
le deuxicmc acle. 

Au troisicmc, nons trouvoos les amanls prisonniers daos le 
sérail du bey de Tunis. Fati me exprime sa peine daos une plain­
ti ve arielle; pu is elle di 1, a vec Scherasmio, un duo daos leq u el, 
suivanl el suivautc, se fonl la confidence d'un rnuluel amour. 
Surviont lJuon, el alors se dé'veloppe un trio dontla touche vigou­
reuse rappolle les plus bcaux acneols du Freyschatz. Le ronde• 
que cuanle lluon est moins réussi; mais ríen n'égale le chreur 
des femmes du sérail qui veuleot le séduire. Ce sonl des aécents 
d'unc voluplé irrésistible. Buoo résisle pourtant, et les éprouv('S 
soot termioées. La partiliou fioit par un chmur pendaol lequel 
l'inOuence magique du cor d'Oberon force le sérail tout entier a 
se livrcr a une danse eO'réoée d'un caractere tres-comique; un 
chaol dt.l victoire el d'enthousiasme sert de péroraisun. 

Le sujet d"Oberon, franchement féerique, prelait mieux a l'in­
spiration du musicien que le sujet d'Ettryanthe; aussi s'accorde­
l-on génér·alcmenl n considérer Oberon comme étaot, apres 
Freyschittz, le plus beau litre de gloire de Weber. 1\1. Berlioz 
n'hésite pos a placer en troisieme ligoe Euryanthe, << qui, a coté 
d'impérissablts beaulés, renfcrme des passages ou l'iospiration 
défaille, ou-lc trnvoil se trahit. ,, Obe1·on forme un contraste por· 
fait a,·ec Frcyschittz; apres le íonlastique sombre el sauvage, le 
fanlastiquo gracieux, calme, sourianl ; apres les apparitions lror­
riblcs el monstrueuses, toul un peuple d'esprits aórieos, rJosylphes, 
de fées, d'ondines; apres dos accenls d'uo emportcmcnt inou1, 
un langagc d'uoe douceur indicible, des sons voilés, une mélodie 
capl'icicusemenl vague, des rhythmes plus lents. Ces dcux chefs­
d'ccuvre so completcnl. On peul dirc qu'ils exposenl la memc 
iMe, conctuc u clcux poinls de vue Lolalemenl opposés. 
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V 

Peu importe, du reste, le rang qu'il faut assigner a ces trois 
reuvres éminentes. Elles resteronl toujours au nombre des plus 
grandes rnanifestations 'de l'art allemand. Elles ont un cachet in~ 
délébile qui suffirait a leur dooner l'immortalitó, nous vouloos 
dire ce vif sentiment de la nature extérieure qu'aucun artiste, 
apres Weber, n'a su exprimer avec tant de force el d'énergie. 
En écoutant la musique de ·w eber, si colorée, si vivanle, on se 
sent en pleine nalure, lanlót sous les chénes du Nord, taotót 
daos ce lumineux Orien l que la race Arienne a toujours 
évoqué dans ses reves, et, dans ce naluralisme óblouissant, la 
persoonalité hnmaine, comme traosformée, sembl~ une fantas~ 
tique appal'ition « glissanl comme une ombre au milieu de la 
nature. » 

Avec ces lendances, il devait répugner a WeLer de cboisir des 
sujets historiques. Des faits précis, des caracteres fixés par l'his~ 
toire n'auraient pas permis ce róle presque secondaire de l'homme 
eo présonce des pbénomenes naturels ou surnaturels que le mu­
sicien se complatt a peindre. Aussi préférait-illes sujets l égen~ 

daircs, présentanl une aclion peu compliquée daos un milieu fa o~ 
lastique. Otez de FreyschiUz lascene de l'évocaliooetde la fontc 
des halles, ou la natur\3 tout entiere intervicnt comme actrice 
dans le drame; ótez d'Euryanthe la sceoe du serpenl, les in vo­
cations de la victime a la belle nature; ótez d'Oberon la tempéte: 
les chreurs des es¡wils, il ne restera que des muvres décolorécs el 
incompletes. Richard Wagner, en proposanlla légende comme 
sojel exclusif du graod opéra, n'a fait que reproduire le syslemo 
de Weber en l'exagéranl. 

L'inllueoce de Weber sur les Allemands a été Lr~s-profoode, 

presq u e aussi profonde que ce !le de Beethoven . C'est de lui quo 
procedent les compositeurs les plus rapprochés de nous. Dans 
l'oovel'lure du roi des génies, daos la marche des fian<;aille~, 
d'Euryanthe, oous avoos :Saisi les traces de ce sLyle, qui sera un 
jour celui de .Mendelssohn. La délicieuse musiqur. d'Obero11 a 
inspiré le Songe d'une nuit d'élé. C'est dans la musique do 
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Weber que 1\:lendelssohn a trouvé le sccrel de ces teinles vapo­
reuses, qui donnent l'altrait d'une véritable féerie a l'ceuvre cbar­
mante qui illustre a jnmais sa mémoire. Schumann (1), si peu 
connu en France, procede a la fois de Weber et do Mendelssohn. 
Richard Wagner ne s'cst acquis une ~i bruyanle renommée qu'en 
s'appuyant su r· Weber, dont il a exagéró les procédés. Ill'nvait 
connu da ns sa jeunesse, el sa personnali té a vait JJrodu i t sur· luí la 
plus vive impression. « 1\fa jeunesse, dit-il, coincide avec les 
dernieres années de ce matlre. ll dirigeait alors en personne, 
daos la ville que j'habitais, a Dresde, l'exécution de ses opé­
ras. Jo re<;¡us de lui mes prcmiercs impressions musicales; ses 
mélodics me rem plissaient d'enthousiasmo; son caractere et sa 
nature exer<¿aient sur moi une vrnio fascioation ; sa mort, clans 
un pays éloigné, remplit mon cceur de désolation (2) . » On 
sent l'inUnence de Weber dans maintes belles pages de Richard 
\Vagner. Nous n'avons pas la prétention ue juger ici cet ;rtiste, 
qui a été peu compris en Fr·ance , et dont la renommée, en Alle­
magne, ne fait cependant que grandir. 

Qni ne verrait enfin dons l'un des plus grands représentants 
de l'art lyrique moderne, qui ne reconnaitroit dans l'auteur de 
Robert, le frere et l'émule ue Weber? C'est le méme tempéra­
mentservi par des procédés identiques; une fougue nerveuse et 
possionnée qui s'exprime par des mélodies généralement courtes, 
mais profondes , par une harmonie lres-moclulée, par des 
rhythmes nouveaux et inusités. L'un et l 'aul re font admirable-

(1) Robert Schumann, mort le 29 juillet 1851¡,, dans un asile d'alién€s, 
prcs de Bonn; -auteurd'environ cent cinquante compositions. On luí doit 
des morceaux de piano depuis de simples esqnisses pour les enfants jus­
qu'a des coocertos; -trois tríos, un quatuor et surtout un grand quintetto 
qui sont de vérilables chers-d'reuvro; - trois quatuors pour instruments 
a cor·des; - quatre symphonies ; -des Jieders admirables d'originnlitó 
ot d'expression; - •m opéra : Genevieve de Bmbant; -des canta tes ; -
un oratorio, etc. - Robert Schumann, que sa veuve, célebre pianiste, vienl 
de raire connail re en Franco, est une des gloires de 1' Allemagne. 

(2) Lettr·e a M. Frédéric Villot, p. Xlll. 
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menl chantar les inslrumenls a venl; tous les deux cxcitenl la 
lerrem·, la passion, arrachent des larmes. 

Comme " 'eber, l\leyer·beer niTectionne, sinoo la légcndc, tlu 
moins les sujcls qui la cóloienL Daos Roberl , il nous pcindra la 
légende my:.tiquc el oa·ive du moycn !lge; daos les llttguenots, la 
légende sanglantc du catholicismo égaré hors de ses voics; tlans 
le Prophcte, enfin, la légemle sociale des temps nou-..•eaux, les 
frémissemonts d'une société qui vcul s'ólancer vers un ordre de 
choses basé sur· la justice, mais tiont la tentativo avortc pom 
n'avoir pas su échapper aux passions avcuglcs el brutales. Sculc­
ment, nous l'avons dit, chez \Veber la personnalrté humaine, 
quoique puissantc, cst prcsque noyée au seio d'un naturalismo 
qui ¡wimc tout. La nature finit par ctre le pl'incipal acteur du 
dramc. Dans 1\fcyet·beer, au contrair·o, la naluro cotnptc pour peu 
de chose; l'bomme estlout, avcc ses amour·s et ses hnines. V oye:.: 
daos Euryanthe : il csl uu momeut ou 'Veber veut ex primer, 
par sa musique, le cboc de passions di verses ct simultanées -
nous voulons pal'ler du grand final du second acle; - il a 
complétement écboué dans cettc tuche difficile. Meyerbeer, 
lui, excello daos ces silualions, ou millo éclairs se croisenl ,. ou 
l'amour, la colere, la haine, la pitió, fondenl lcurs voix multiples 
daos des ensemblcs prodigieux. 

Nous nous sommes éteodus sur les ceuvres draruntiqucs de 
Weber, paree qu'elles nous onl apparu corumo le résumi• 
et le cbef-d'muvre de sa vio d'artiste. Toul ce qu'il a fait 
en dehorsd'cllcssemble converger vcrs ce foyei·luminoux .. Dans 
toutes ses compositions, il y a comme un élémcnt di·amatique 
qui appelle la sceue. 

YI 

On ne saurail séparer des dr·ames de Weber les bolles ouver­
tures qui les précetienl, aussi bien que celles qu'il a écritcs en 
debors de la sccnc. Nous avons parló longuemcnl dos ouvcrturcs 
Je Sylvana, Abou-Bassan, P1·eciosa, Pt·eyschiLt::;, Euryanthe, 
Oberou;- de cellcs de Pcter-Schmoll el du Roi eles Génies, qui 
survivenl seulcs aux opéras dool elles portcnt le nom . Quanl a 
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celles qui onl élé composées índépendamment de lout cadre 
lyrique 1 il faut citer l'omerture et les marches de Ttn·andot, 
piece de Schíller, el surtoul la canlate et l'ouverture de Ju.bel, 
composécs ponr le jubilé de cinquante ans du roí de Saxe. L'ou· 
verture est une des plus belles productíons de Weber. L'intro­
uuction, large el maje:.tueuse, rappelle les splendídes introduc. 
tion t.lc DeNhüven ; le motif du vivace, gai, entra1nant, plein de 
StHI\' ité1 estlraitó de main de mallre; les violons, lesclarínettes, 
les hautLJois se le renvoienl tour a tour. Toul crin, entre-melé 
de traíts éblouíssnnts, s'agíte, se poursuit, se meut sans confu­
síon ct flnil tlans un ensemble formiuable, qui n'est aulro que 
l'air nationnl anglnís exposé uue seule fois dans sa simplicitó el 
non plus lrailé en contrc-point1 comme l'avaiL fail si habilement 
Oecthoven dans sn Balaille de Vitto1·ia.Cctle explosi<1n nc manque 
pos do gt·andout· 1 mais elle parait écourtée, et l'absenco do dévc­
loppcmonL lui donno l'apparcnce d'un splendide hors-d'OOtivre. 

Weber reste néanmoíns le mattre des maltrcs en matícre tl'ou­
verture. Bcelhoven , lui-méme, ne !'u pas dépassé en ce gcnre; 
son géoíe ¡JianaíL de Lrop baut sur les passions el les douleu rs 
humaines; il nageait en pleín idéal, et cctte tendance, qui a fait 
de luí le plus puissant des symphonislcs, était peul-étre un 
obstaclc lor5qu'il s'ag i~sai t d'tÍcríre un dramo musical. Onns le 
drnrnc el dans l'ouverture, il raut que les personnalítés se détcr­
minent, que les passions se préciseot. Or, Weber n'était ríen 
moins qu'un génic abstrait. Dans ses opéras, nous l'avons cons­
llllt:, il y a pcut·élrc une teodance a fairc prédominer la nnlurc 
snr l'homme qui s'y lroure en quelque sorte noyé, a substitucr 
aux cn rnctores vérítnblcmenl humains des caracteres fantastiqucs, 
des créations surnaturelles; - mais, une fois sa chimcre sortie dt's 
replis de son ccrvenu, Weber l'éludie, la fixe, la revét d'éblouis­
santcs couleurs. 11 é¡miso toutes les ressources do l'arl pou r on 
fairc uno imlividualitó sa isissante. ll esl impossíble, lorsqu'on n 
entend tt les u ramos do Weber, de ne pas conserver, do~ types 
qu'il a créés, un souven it• inefl'aQablo. Aux premiers accen ls ele 
l'ouvcrlut·o do F1·eyschütz, on voil se drcsser J\hx, Gílspnrd, 
Agalhe, Annellc . Celle d'Oberon rappelle a volre esprit tout <X' 
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peuple degénies aériensqui circuleot ets'agitent au milieu des cou­
ples amoureux; P.l il faul que ces types soienl bien puissamment 
scu lptés pour qu'ils ne soient pas complétement eiTacés au milieu 
Je ce naturalisme éblouissant qui les entoure, naturalismo que 
Weber rendait avec une telle puissance,qne l'on a vu des ílutlilcurs 
ép1·ouver réellementl' imprcssion du froid pen,)anll'airtl 'Agathc 
el la scene de la fon te des bailes, el so senti r inondés ue solcil en 
enteodanlla lumineuse musique 1l'Obero11. 

Oans le dra me, on égalera Weber; on ne le dépassera jamais 

VIl 

Les drames lyriques de Weber ne soot pas les seules choses 
qu'il ait éc1'iles pour les voix. On a ue lui une sé rio eJ e sccnes el 
airs avec orcbestre, lellcs que les sceoes d'Athalie, d' I 111is de 
Cast1·o, ele .... - 11 n écri t en outre un grand nombre de 
chreurs a qualrc VOÍX, surtoul des cbceurs d'hommes, COilC<'plions 
d'une grande énergie, parmi lesquelles on doil citer les fameux 
chants Lyre et Glaive, dont Krerner avait fai l les paro les el qui 
remuerent l'AIIemagne tout nntíere. - Enfin, il rt>sle de lui 
une foule de Lieder pour voix seule el piano, compo itions d'une 
grl\ce toucbaote, d'un charme inimitable, que toute I'AIIemílgnu . 
cbante, qué la Franco ignoro complétemeo t. On compreml que, 
dans lo cadre que nous nous sommes tracé , nous no pouvons 
placer l'analyse complete de tant de pieces remarquables. Qu' il 
nous suffise u'émettre un regret, c'est qu'il ne soit pas fail une 
collection complete el minutieuse <.les reuvres de chanl de Wcbc1· 
el de Beetbo\'en. 11 ~t de ces génies qui honorenl t cllcnH~uL 
l'humanité que c'esl un devoir pour l'lmmanité de recueillir a'cc 
un soin pieux les rou vres qu 'ils nous ool léguéos. Nous avons 
fail voir, dans notre étudc sur Beethoven, que les Lietler de ce 
gran<! maitre s'élevaienl au nombre de cent et quelc¡ues picces. 
ll suffirait de deux ou lrois volumes compactes pour préscrvcr 
do l'oubli et peut-etre de la dcstruction desceuvrcs inappréciabll.'s, 
disséminées, a l'heure qn'ilt· t, chcz les mille éditeurs do I'AIIe­
magne; - pareiltravail serail a fairc pour les ceuvres de chanl 
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de Weber. Elles pourraienl étre divisées en trois catégories : 
la premiere, composéc des grandes scenes avec orcbe.strc, six: pie­
ces environ (1); - la seconde, plus considéráble, cornposéc des 
chceurs, presque tous a quatre voix: (2); - la troisieme cnfin 
composée des Liedcr pour voix seule avcc accompagnement de 
piano (3) . Un éditeur de París (4) a su l'éaliser presque entiere­
ment célle pensée pour les ceuvres de Schubert, pourquoi n'cn 
serait-il p<~s fait aulanl pour les ceuvres de BeelhO\'en el ccllcs 
de Weber? 

Les Allemands excellent dans le Liod. Leurs poiHes, leurs 
musiciens onl produit en ce genre d'innombraLies chefs-d'ceuvre. 
Le Lied eslle chant familier de l'Allcmagne. 11 y en a pour toutcs 
les circonslances de la vie, pour toules les joies, pour toutes les 
douleurs; _ il y en a pour ces heures reveuses ou l'llrne s'aban­
donne; il y en a aussi pou1· l'heure des combats. Que la guene 

(1) Scencs ay ce orchestre, ton tes publiées chez Schle,,inger (Berlir1) : -
Op. 50, aird'.Aihalie : Misera me. - O p. 5i , Scenc el a ir d'Ines de Castro: 
Non JmVentttT; soprano et orcheslre. - Op. 53, Scene et air avec cllceur 
d'Ines de CastTo : Signare si pad1·e $ei; lénor el orchestre.- Op. 52, 
Scene ct air détaché : Deh, consola il suo affurnol soprano el orchestre. -
O p. 56, scéne ct air poul' soprano et orchestre. -O p. i4, récitatif et rondo : 
lt Momentos'avvicina (pui.Jlié chez André a OITonbach). 

(2) Cbants pour voix seulcs; -airs naliouanx écossaisavcc fiille, violon, 
et violoocelle (Leipzick, Kistner).- Op. i5, six Heder (Bonn, Simrocl<) . 
- Op. 29, trois canzoncttes (Lcipzicl<, lloiTmeister). - Op. 30, six licder 
(Bonn, Simrock) . - Op. 64,, huit chansons pvpulaires.- Op. 23, 25, 26, 
46, 47, 5(1., 66, 71 : ceuvres di verses JlOur voix seule. 

(3) M. Ricbault. 
(4.) Chceurs publiés chez le méme, sauf les exceptions indiquées : -

Op. 36, hymne a quatre voix : In Seiner Ordntmg schafft de1· He1T.­
Op. 42, Leier tmd Sie¡¡ ( Lyre et Glaive); six chants a quatr·e voix.­
Op. 61, Natur und Liebe (la Nalure ct l'Amour), cantate pour deux 
soprani, deux ténors, deux basses el piano. ·- Op. 68, six chants a quatre 
voix d'homme; chanl de fete a quatre voix d'hommc; douze chants :i 
quau·c voix (chez Gomba1't a Augsbourg); chant funéb1·e pour deux lénors, 
basse, instruments a vent; chansons d'cnfants avcc piano et orgue 
(Leipzik, lloiTmeister). - ÜJJ. 3i , duos pourdeux soprani. 
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éclate, Krerner remplacera Novalis. Nous trouvons le Licd sans 
ccssc et partout au dela du Rhin : c'esl le cbant du royer, de la 
patrie, des amours. « 1l soupirc avec Brakenburg sous la fen~tro 
de Clair·o; il tombe avec Théodorc Krerner sur le champ de 
bo.lo.ille. »En Franco, oous n'avons ríen depareil. Nous n'nvons 
po.s ce Lied qui natt des en trailles du peuple, ce chant simplo et 
fort qui semble un produil du sol ct de la race. 

On ne saurait le méconnt~tlrc cependant, daos ces vingl dcr­
nieres années, des artistes éminents ont tenté de détróncr la 
romance frafl~aise, composition vide el saos cachet, par la créo.­
tion du Lied fran~ais. Il y a talles produclions de Nicdermeycr, 
de Félicien David , de Rcbcr, de Charles Gounod, de Vau­
corboil , de Wikerlin , qui égalent les bolles inspirations des 
compositenrs allemands; mais le nombre de ces picces esl rcla­
tivement restreint si on le compare a celui des Lieder alle­
mnnds, et nous persistons a voir daos ces gloricuses tcntatives 
plulót une cxceplion qu'unc prcuve de l'aptitude du génie fran­
~is a ce genre de créations. 

1\Iais, si le Lied ne seml>le pas destiné a devenir chcz nous un 
produit national, apprenons au moins a l'apprécicr el a le chao­
ter·; déja nous .connaissons quelques mélodies de Schuberl {qua­
rantc sur environ deux cents), nous cbantons deux ou Lrois Lic­
dcr·s do Beelhoven, cinq ou six de Mozart; l\Iendclssohn n'est 
plus inconou; oo connait au moins le nom de Schumann. Les 
mélodies de Meyerbeer sont appréciées. Le moment scmblc pro­
pice, et l'introductioo en Franco de tant de chefs-d'reuvre ne 
pourrait que régénérer le gotH {1). 

{t ) Pour terminer caqui conccrne la musique vocale do Weber·, disons 
ici qu'outro ses opéras, ses chrours et ses lieder, il a écrit deux mcsscs 
solennellcs a quatre voix ot orchestre. Une seulc a été dilo en Jlranr.e 
on i8'17 par l'Association des artistcs musiciens : la mosse on si bómol. 
Toutes les deúx onl été publióes a Vicnnc cbez Haslinger. 



ltinsiquc instrtunentale. 

I 

Les deux symphonies (1) écriles par Weber oot été, toules les 
deux, exécutées par la Société du Conservatoire a París; nous 
voyons amplement confirmée daos ces deux rou vres l'opinion que 
nous avons précédemmcnt émise. \Veber est surlout un lalent 
dramatique, se laissaot dominer, emporter par son sujet, ne lo 
dominan! pas lui-méme, et, pat· suite, n'ayant pas le calme puis­
sant qui fait les grands symphonisles. Les deux symphonies de 
'Veber sont en ut majeur. Elles se distingueot par une sonoritó 
porupeuse. Ccrtains passages ont de la gt·Ace, de l'éclat; mais 
)'ensemble esl décousu; l'uoilé est absento. La partie la plus 
saillante de la premiere symphonie esl le final, lraitó spirituelle­
menl a la maniere d'Haydn et bien réussi . La seconde p~che par 
un vice de coostruclioo . 1l n'y a pas de final; car on ne peut pas 
appeler de ce oom le scherzo intéressaot mais court qui suit le 
menuet. 11 y a de gracieuses pcnsées daos le premior mot·ceau eL 
daos l'andante. Mais ces morceaux ont tellement le caracterc 
scénique, et ressemblent si peu a de In musique symphoniquc, 
qu'on a pules faire passer presque intégralement daos la partition 
de Pt·eciosa, jouée a París, a u Théatre-Lyl'ique, et que sous 
cette forme ils sont devenus les deux parties d'uo charmant duo. 

II 

Weber a laissé un assez gt·and nombre de concertos. Tous no 
sonl pas pour le piano. On sait combien le grand arliste aimait. 
a écrire pour les instruments a vont; il en connaissait toutes les 
t•essources, il les employait avcc une entente et une babileté 
cousommées. On a de luí deux: concortos pour clui'inolle, u11 
concerto pour cor, un con corto et un rondo pour basson (2) . 

(1) Premiare symphonie en vt majcur.- Op. 21, deuxiome sympbonic 
en ut m<~jeur. 

(2) O p. 26, concerlo de clarinetto (Leipzick, Pc~ers).- Op. 73, deuxiemc 
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Maisce qu'il a écrit de plus remarquable, comme concertos, ap­
partient a la musique de piano. Daos la maniere de toucber cet 
instrument, 'Veber·, on le sait, fit une véritable révolution. Ce 
no fut plus la maniere lempérée de Mozart, qui, lout on écrivañt 
admirables choses, se renfermait dans les limites d'une exécu­
tion assez facile; ce n'était méme pas la maniere plus osée de 
Beethoven; la maniere de Weber fit jeter les hauts cris a ses con­
temporains. <\Weber, dit l\I. De Lenz (1}, afl'raocbit véritnble­
ment le piano, pour lequel i1 se prit d'un réel amom. A lui, la 
dixieme au lieu de la ti mide tierce dans les basses, uue maniere 
nouvelle, ricbe, de disposer l'harmonie, les rapides figures d'oc­
taves; a lui, cetle chaleureuse invenlion, ces lrésors d'amour, de 
foi et de saint enthousiasme auxquels le piano suillra désormais 
sans qu'il lui faille jalouser les inslrumeots de l'orcbestre. 
\Veber ne marche l'égal ni de Mozart ni de Beetboven; mais sa 
musique de piano est un degré de plus en ce qu'il agrandit les 
ressources ue l'iostrument. Oo prendrait souvenl les sonates de 
piano de Mozart pout· des cartons de quatuor; les sonates de 
Beelhoven pour des cartons de symphonie; les so na tes de W eber 
sont le piano, sa plus belle expression en tant qu'inslrument. >> 

La méme réflexion s' applique aux concertos,qui seraient en coro 
d'admirables choses saus le copcours de l'orchestre . 

. Le premier concerto (op. 11) est en ut majeur. JI s'ouvre par 
un lumineux tutti, ou, comme dans presque toute la musique de 
Weber, les instruments h vent jouent un granel róle. Le piuno 
expose a son tour le double motif du morceau avec une remar·­
quable simplicité. Ces deux motifs sont encadrés dans des traits 
d'une rare élégance. La péroraison du p1·emier solo, pleino d'an­
ll'ain, amene un vigoureux tutti de quelques ligues. Lo secoml 

concerto de clarinette. - Op. 4:5, concertino de co1-. - Op. 75, conccrlo 
de basson. -O p. 35, andante et rondo (hongrois) pour bnsson ct orcne:;tre. 
- Op. H , prcmier conccrto ue piano (OITenbacb, André). - O p. 32, 
deuxiémc concerto de piano. - Op. 79, troisieme roncorto de piano (r.on­
cert Slücl\). 

(t ) Beetlloven el ses trois Styles. 
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solo est épisodique : il se compose d'uo beau chant en mi bémol 
el se termine par un trille clans les parties basses du piano, sur 
lequelles divers instrumonts de l'orchestre foollour a tour cn­
tendre, en le modulant, le motif du premier solo, amenanl ainsi 
par une progression puissante l'explosion de l'orcbestre, et enfin 
le demier solo, quiso recornmande par une luciditó parfaite el un 
éclat extraordinaire. 

L'adagio n'a que quarante-buit mesures : c'esl un chantlarge, 
simple et grandiose. Le final ost écrit en mouvemeot de valse. 
Bien ne saurait exprimer le brío étourdissant de cctte piece. ll y 
regne un enlrain exlt·aordinaire. Le piano, les bassons, les haut­
bois, los flClles, les cors, les instruments a corcles se réponcleol 
tour a tour; on dirait un feu croisé de spirituelles saillies, el 
celle guieté n'exclut pas la puissance et la force. L'intérot no lan­
guit pas un seul instant. Weber aiTectioonait le mouvcment de 
valse; il tirail des effets prodigieux de ce rbythme en gén'l}ral plus 
gracieux qu'ónergique, et lui imprimait une lournure gueniere, 
un cachet cbevalcresque, parfois épique. 

Le coocerlo en mi bémol (op. 32), quoique inférieur au pré­
céden t, esl néanmoins une composilion de premier ordre. Le 
style du promier morceau cst large ct sévere. Apres l'exposilion 
du lulli, le piano lance une fanfare d'un eiTel saisiss:mt. Le ton 
de mi bémol. métallique, strident, donne un éclat particulicr a 
ces sorles d'ciTets. Le ton d'ut daos lequel est écrit le précédent 
concerto esl a u contraire tres-adouci' et corresponden général a un 
ordre d'idées gaies et sourianles. Les l!·ois solos du rnorceau qui 
nous occupe ne sool séparés que par des tutti tres-courts et tres­
vigoureux. Les chanls sonllarges el élevés, mais l'inlérét prin­
~Jipalréside dans la nouveaulé des lraits el l'habileté extraordi­
.Jaire avcc laquelle ils sont conduits. Signaloos uotammenl un 
passage des deux mains en doubles notes a mouverneut conlraire, 
trcs-difficile ot trcs-bt'illant. Tout ce morceau jusqu'a la péro­
_aison exige une force et une énergie peu communcs. 

L'adagio (soixanle-six mesures), comme celui du premier con­
cerlo, esl une sorle d'improvisalion dépourvue de développe­
''llent, daos laquelle l'orchestre joue le plus grand role, le piano 
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se bornant a exécuter quelques poétiques broderies. Cet adagio, 
plus mouvementé el plus dramatique que le premiar, n'est pas 
sans aoalogie avec l'adagio de l'oouvre 48 que nous analyserons 
plus tard . -Le final cst un six-bnit passionné, écrit dans ce 
style baletant qui est particulier a Weber. Le chant principal 
rappelle un peu cette admirable pbt·ase de clarioette qui gémit, 
comme une plainte douloureuse, daos l'ouverture de Freys­
chütz. 

Les deux concerlos que nous veoons d'analyser sont peu con· 
nus. Ils sont dignes de l'etre davantage. Comme sobriété de dé­
veloppement, énergie de la pensée, ce sont deux pieces incom­
parables. L'orcheslration en est d'uoe clarté merveilleuse. Nous 
les préférons, en 1ant que concertos, au fameux morceau de 
salon qui est plulót une fantaisie et ne doit son litre de concerto 
qu'a l'accompagnement d'orcbestre qui le releve. La renommée 
du morceau tle salon (Concert Stück) est immense. C'est le plus 
connu des morceaux de piano, et pourtant, on peut dire sans 
blaspheme qu'il peche par le plan et parfois aussi par l'exécution. 
JI s'ouvre par une introduction d'un mouvement large, d'un 
caractere expressif sans aiTectatioo, heureusement mélangé de 
grAce ct de force. L' allegro appassionalo qui s' enchaine a vec l'in­
troduction est cbaleureux, mais en taché de monotonie; les trails 
sont conslamment semblables; l'barmonie de seplieme diminuée 
y est trop souvent employée; les pbrases sont inégalement 
t·bythmées. Ainsi, dans le solo en la bémol qui succede a la .mo­
dulation par le tutti, on trouve successivement une phrase de 
quatre rnesures, une de cinq, une de quatre, une de trois et une 
de six. Ilrésulte une espere do malaise de cette bizarre combi­
naison. - La marche instl'Umentalequi succede est, en revancha, 
un épisode admirable donl l'eiTet ne manque jamais. Le pt·esto 
agita lo qui forme la demicre partie a un caractere particulier de 
verve el d'originalité. Les modulations soot tres-piquantes, les 
trails pleins de verve, la cadence finale bt·illante et éoergique. 
Disons enfio qu'une orcheslmtion atlmirablo couronne cette 
oouvre de premiar ordt·c, qui, malgré quelques taches, n'en reste 
pas moins un des plus beaux Litres de gloire de We.üf:ll'. 
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Ill 

Weber a été longtemps inconnu en France. On pat·lait du 
Freyschütz presque par ou1-dire, el encare ne citait-on, dans le 
F1·eyschüt~;, que la valse et le chreur des Chasseurs. Plus tard, on 
connutl'invitation a la valse. Puis on joua longtemps, comme 
étant de Weber, une certaine valse de Reissiger íutitulée la Der­
niere Pensée de Weber. Enfin, Liszl populal'isa en France le mor­
ceau de salon. Cet artisle inimitable a beaucoup contribné a 
faire conna1lre les composilions du ma'ilre allemand. Puis, vínt le 
tour du quatuor. Dans ces derniers lemps, on a exécnté 8 París 
une messe. Les sociétés chorales ont dit quelques chreurs de 
Weber. Les représentations du TbéO.tre-Lyrique O !JI, en fin, mis le 
sceau a sa renommée. 

Les son11tes de piano (1) sont chaque jour plus appréci.ées. On 
ne jouait guere autrefois que le rondo de la premiere, que les 
édi teurs on t e u la singu U ere idée de bapliser : le lJf ouvement 
perpétuel. Faisons rapidement l'analyse de ces qualre sonales, 
qui sont au nombre de ce que Weber a produít de plus pufait. 

Si l'on compare la premiere sonate a toute la musique publiée 
précédemment, oo verra que ríen n'y rapp:;lle on modele coonu, 
el que tout y est inveotion depuis le début jusqu'a la fin. La plé­
nitude de l'barmoníe est le sentiment dominant que Weber y 

manifeste. On pourrait méme dit·e que le besoin impérienx de 
Sillisfaire a cellc tcndauce l'a conduit a employer dl".s combinai­
sons qui rendent le doigté irréguliet· et difficile, et a écourter le 
cbant si suave qui c.1mmence a la quatrieme mesure; mais la 
maniere dramatique dont est concue la seconcle partie, les tran­
sitions inatlendues employécs par le maltre, le t·etour de la mé­
lodie présentée sous une forme nouvellc, la brillante conclusion 
du morceau, racbelent amplement ces légeres imperfections. 

L'adagio, tres-développé, est divisé en tt·ois parlies : la pre-

(t ) Op. 2{J,, premiare sonatP. - Op. 39, dcuxiémc sonato. - Op. {¡.9, 
troi:;ieme sonate. - Op. 70, quatriéme sonate. 
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miere est consacrée a l'exposition calme et simple du motif; la 
seconde partie, écrite en mineur, est plus sombre. On y remar­
que un tempo rubato du plus beau style, amenant une explo­
sion de sonorité qui se calme progres5ivement pour amener la 
lroisieme partie. Le motif réappara1t, dit par la main gauchc, 
pendant que la dt·oile dessine de gt·acieuses arabesques. Le cbant 
remonte ensuite a la parlie supérieure et le morceau fioit dans 
un pianissimo imperceptible, 

M. Fétis repr6cbe au menuet el au trio des incorrections 
d'barmonie et des irrégularités de rhythme, mais il rcgne dans 
ces deux petites pieces une verve d'un eiTet entra'loant. 

Le rondo pr·esto, publié généralement 50115 le litre de 1Jf ouve­
menl pcrpéluel, auquell'auteur n'avait assurémentjamai5 songé, 
est compasé d'un trait en doubles croches, qui n'est pas inter­
rompu pendant une seule mesure, depuis le début jusqu'a la fin. 
Ce morceau, bien rhytbmé, lres-clair, est intére5saot el parfai­
tement réu5si. 

La deuxieme sonata (op. 39, en la bémol) est un chef-d'reuvre. 
~f. de Leoz a raconté d'une maniere tres -toucbantc l'histoirc 
u'un artisle, \Vcrhstredt, qui avait consacré sa vie a cette 50nate, 
a la sonata de Jleethoven en la bémol avec variatioos, et aux 
quatre premiers excercices de Cramer, el n'avait jamais voulu 
exécuter autre chose dans ses concerts. La sonale ele \Veber est 
moins une sonate qu'une imnH~o5e réverie, ou le mu5icien s'a­
baodonne aux improssions poéliques de son Ame. Le premiel' 
morceau est écril dans un mouvemenl de douzE'-huillres-modéré. 
Lecbant esttellemenl cléveloppé, qu'on pourrait consiclérer la piece 
Lout entierc comroe une grande roélodiese prolongeant au mayeo 
tle modulali005, et a peine inlcrrompue par un lrait deux fois 
répété, d'uoe élégance saos pareille. L'adagio en ut mioeur, 
sombrl3 el dramatique, est con~u a peu pres dans le móme plan 
que celui ele la premicre sonale. I1 coromence·par l'expo5ition el u 
motif, puis la mélodie se complique, l'intérél croll, il se produit 
un granel effet de sooorilé, grace a un lrait en octaves que la main 
gaucbe dit, sous le cbanl, avec énergie. Enfin la sonorité d6croíl, 
la simplicité revient et le morceau finil daos le calme du débul. 



-72-
- Le menuet se dit rapidement, malgré son titre de 1nenuet. On 
remarque, au trio, un piquant efl'et de rhylbme. Sans modifiet· en 
quoique ce soit le mouvement, Weber fait planer sur l'accompa­
gnemenl de la main gaucbe, qui continua a frapper les temps, 
un cbantlres-large, dont chaque note correspond a une durée de 
plusieurs mesures. On dirait une poétique apparition au milieu 
des nuées. 

Le rondo rentre dans la donnée des rondos ordinaires. On 
pourrait lui reprochar l'abus des modulations. 11 renferme ce­
pendant des combinaisons tres-beureuses el du plus granel effet. 

Comme construction réguliere et scienlifique, une des meil­
leures productions de Weber est, saos contredit, le premier al­
legro de sa troisicme sonate {op. 49, 1·e mineur). Cet allegro a 
un caractere sauvage qui rappelle les diaboliques incanlations 
du F1·eyschütz. O o y remarque cependant un chant tres-suave, 
qui forme un contraste heureux avec la teinte générale au mor­
ceau. La seconde partie reoferme un passage fugué admirable­
ment réussi; le motif, trailé a quatre parties, se serre de plus en 
plus, et amene une reprise en majeur, pleino d'énergie. 

T.'audante est, a proprement parler, un air varié. Rien n'est 
plus gt·acieux que ce ravissant inlermede.ll rappelle l'ordre d'idée 
auquel appartiennent les mélodies des deux jeunes filies daos 
F1·eyschütz. Il est entremélé d'épisodes ou la pensée romantique 
de 'Veber apparait avec toutes ses fantaisies et avec un fini de 
détails des plus remarquables. - Dans le rondo presto, Weber 
se livre a une sorte de fantaisie vagabonde, déparée <;¡a et la par 
quelques excentricités de modulations et d'harmonie, mais qui 
brille par l'originalité. Le trail, fort bizarre, est coupé deux fois 
par un cbant délicieux composé de deux parties. Dans la pre­
miere, la main gauc.be dit le motif que la droite accompagne; 
dans la seconde, la main droite introduit un second motíf, qui 
se combine 'avec le premier de la maniere la plus neuve et la 
plus inatlendue. - On sait que l'auleur de F1·eyschütz et d'O­
beron excelle dans ce genre d'efl'ets. 

La qualrieme sonate {op. 70, mi mineur) est moíns rcmarqua­
ble que les précédentes. Le premier morceau est écrit dans un 
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style ioquiet, tourmenté. Oo y remarque cependant un beau 
cbant et des combinaisons harmoniques fot·t intéressantes.- Le 
début du menuet (véritable scherzo, tr~s-rapide) est embarrassó 
comme rhythme; les modulations sont parfois trop brusques. La 
partie !a plns saillanle est le trio, jolie inspiration en mouvemenl 
de valse, qni doit etre diteavec une grande délicatcsse de touche. 
- L'andante brille par un caractere d'extreme placidité. - Lo 
final offre de grandes difficultés d'exécution par suite du mou­
vement rapide daos lequel il est écrit. C'est une tarenlelle. C'est 
la seule fois que Weber ait traité ce geme de composition. Con­
venablemenl exécuté, ce ruorceau prodult un gt·and effet. 

IV 

Nous allons passer maintenaot a !'examen des principaux mor­
ceaux concerlanls éct·its par Weber daos le style de la so na te (1). 

On trouve tout d'abord, sous le chiffre d'amvre 34, un duo de 
clarioette et piano, ou quintette pour clarinelle el instruments a 
cordes. Ces deux. appellations sont inexactos. Le morceau en 
question n'est ni un duo ni un quintelle ; c'esl un solo de clari­
nette qui s'exécute, soit avec quatuor, soit avec réduction d~ ce 
quatuor pour le piano. 11 est divisé comme une sonate, en quatre 
parties, qui toutes renf.ermen t des passages fort remarquables {2). 
Mais il est loin de valoir l'reuvra 48, une véritable sonata con­
certnnle pour clarinette et piano~ qui est un des chefs-d'oouvre 

(i) O p. 5, quatuor pour piauo, violon, alto, violoncelle.-Op. 34., quintette 
pour clarinette, deux violons, alto, basse, ou duo pour clarinette et piano. 
- Op. 4.8, grand duo pour clarinette ou violon, et piano. - Op. 63, trio 
pour piano, violoncelle et flute.- Op. :1.0, six son atines progressives pour 
piano et viok,n (Bonn; Simrocl¡); nw1·ceaux avec accompagnement.- Op. ~. 
variations sur un tbemc de Zamori, avec violon ct violoncelle.- Op. 22, 
variations sur un air norwégien pour piano el violon.- Op. 33, variations 
pour piano, clarinetle ou violon.- Op. 33, variations posthumes pour vio­
loncelle et piano (Leipsick; Péters.).- Op. 38, divertissement pour piano 
et guita re. 

(2) Nous avons retrouvé , non sans étonnoment, dans !'adagio, le chant 
qui forme le trio de la célebre marcho funt~bre de Chopin. 
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de Weber. On remplace quelquefois la parlie de clarinelle par 
une partie de violon, et, sous cetle nouvelle forme, le morccau 
ne perd ríen de son mérite, quoiqu'en certai ns endroits, no­
tamment daos le premier allegro, le Yiolon semble un peu mai­
gre. Ce premiar allegro renferme un chanl d'une suavité enchan­
teresse; il est, de plus, traité avec une science el une habiletó 
consommées. JI n'y a pas de scherzo. L'adagio est monumental: 
jamais, peut-élrc, Weber u'a trouvé d'accents aussi dósespérés. 
C'est une des plus be11es pages qu'on ait écrites en musique. Le 
final en six-huit cst d'une entrainante gaieté.Cependantl'élérncnt 
dramntique, qui cst au fond de toutes les inspirations de Weber, 
npparatt dans un ndmirable épiso•Je de la leintc la plus sombre 
qui séparc les dcux parties de ce final. 

Nous ne cilons que pout· mémoire six sonatinas p1·ogressivcs 
pour piano et violon (op. 10). 

Le trio pour piano, violonccllc et flCtte (op. 63), esl pt·esc¡uc 
toujours mal jugó. Cela tient a ce que, la plupart du tcmps, on 
remplace la parlie de fiCHe, qui est obligée, par une partic de 
violon qui dénalure complétementlecaracterc de l'reuvrc. 'Vebcr 
connaissait mervcilleusemcnt les ressources des inslrumcnts h 
venl; aussi, lorsqu ·¡¡ était possible de les remplacer par des 
instruments ll cardes (dans la sonate op. 48, par exemple), il no 
manquait pas de J"indiquer expressément. IL n'a jamais fait pour 
le trio cclle indication, qui est le fait des éditeurs. C'est pour 
avoir entendu Le trio exécuté autrement qu'il n'était écrit, que 
M. Seudo a di t : « Le trio de Weber pour piano, violoncellc el 
<< violonme paratl une reuvre d'unecomposition un peu maigrC.ll 
JI o 'cut pas portó ce jugement s'il eül entendu le trio dans d'au· 
tres conditions. C'est un morceau pastoral avec une légorc leinte 
de fantastiquc, rappclanl un peu le Freyschütz dans son cótó 
cbampOtrc et gracieux. Le premier morceau esl courl el bien 
traité. Jl en csl do mOmc el u scbcrzo, qui renfermc cct·tains lrails 
bien ócrits pour la Outc, mais ridicules si on les fail dire au vio­
loo. l.'andanle csl intitulé Schmfers Kfage, les plaintcs du Bcr­
ger. Ricn n'ógalc la na·iveté el l:J bonhomio de celle courte 
page, qui rappelle un peu le stylc de Haydn. Le début du final 
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meten mémoire certains passag~s du Freyschütz. C'est une sorlc 
de progressioo son ore, amenant un cbant d'une gaielé qui loucbe 
a l'oxallation . Dans la sccoode partie de celte piece, nous re­
procberions a Weber d'avoir fait étalage d'une science inutile. 
Cet·taius passages, fugués, laisseot apercevoir le travail. Cetle im­
pression, du reste, oe va pas jusqu'a la fatigue, et le final so 
termiue dans la meme explosion de gaieté que nous avous si­
gnalée au début. 

Le quatuor (op. 5) a plus de notoriété que le trio. Dans ce 
morceau, écrit pour piano, violon, alto, violoncelle, on doit si­
gnaler des beau tés de promier ordre. 1\'Iais on ne peut pas dire 
que ce soil une reuvre complete comrue le quatuor de Beothoven 
(op . 16), par exemple. IL y a des défaillances nombreuses. Ainsi, 
daos le premier morceau, large et bien r.onduit, il y a des traits 
contournés et bizarres. L'adngio est fort beau. Mais le menuel 
est écourté. Le cbant du trio est vieíllot, presquo ridicule. Le 
motif du final est gai el entra1nant. ll est traité avec beaucoup 
de soin en style fugué; mais, en raison de la rapidité extr@me 
du mouvement, ce mocle de procéder ameoc dans l'e[et du mor­
ceau un pe u de con fusion. En somme, le q ualuor est une am vre 
recommandable. Ce o'est pas un cbef-d'reuvre. 

Ltls morceaux concertants écrits par Weber, en dehors de la 
forme sonate, sonl des variations sur un tbeme de Zamori pour 
piano, violo u, violoocelle; des varíatíons sur un a ir norwégien 
pour piano et violan·; des variations pour piano, clarinette et 
violon; des variations pout' piano et violoucclle; enfin, un di­
vertissemont pour piano el guitare. 

V 

Pour piano seul, Weber a écrit égalemenl des variatioos (1). Il 

(1) Op. 5, variations sur un !heme original; varíations sur un Lheme de 
Castor el Potlux. - O p. 7, variations sur Vie1~ qult Dorina. - Op. 9, 
thllmo original ''arió (OfTenbach, André) . - Op. 28, variatíons sur la ro­
mance do Joscph. - Op.[¡,O, varial ion sur un air russe (Schcene ~Iinke) .­

Op. 55, sept variations sur un air bohémien. 
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a montré, dansce genrede composition, un talent supérieur. Nous 
n'hésitons pas a place¡· les airs variés de Weber au-dessus des 
airs variés de 1\fozart el de Beethoven. Il y regne d'un bout a 
l 'autre une science vraie, saos aiTectation. Les traits de piano 
sont brillants, nouveaux, imprévus. L'intérót ne languit jamais. 
Les variaüons sur Vien qua Dorina, sur l'air russe, sur l'air nor­
wégien, sur le theme original, devraient étre connues et jouées 
par tous les pianístes. Mais nous plac¡ons au p1·emier rang les 
variations sur l'air de Joseph, qui sont un véritable chef-d'ceuvre. 

VI 

Il nous reste a parler des ceu vres di verses com posées par Weber 
pour le piano seul (1) . Ce sont, pour la plupart, des ceuvres 
extremement ínléressantes. Ce granel mattre a écriL un certain 
nombre de valses. IL aimait ce rbytbme et en tirait un gi'and 
partí, ainsi qu'on l'a vu dans le final de son concerto en ut ma­
jeur, daos le trio de sa quatrieme sonate. Son ceuvre la plus 
connue en ce genre est l'Invitation a la valse, si universellement 
répandue, rondo remarquable par le brío et l'entrain guerrie1· 
qui y regnent. 

Apres les valses de Weber, il faut citer ses deux polonaises 
(op. 58 et 72), deux pages incomparables, d'une allure r.hevale­
resque, héroi:que. Une seule tache dépare l'ceuvre 72 en mima­
jeur; c'est la mélodie bizarre et vague qui vient apres les deux 

(i ) Pieces pow· piano set,l. - Op. 1, ~ix fughcttes. - Op. 3, trois mor­
ceaux faciles .- Op. 4, douze valses. - Op. 12, Momento di Capriccio.­
Op. 58, polonaise en mi bémol. - Op. 62, rondo brillant (mi bémol) . -
Op. 65, Invilation ci la valse, rondo.- Op. 72, ¡Jolonaise en mi majeur. 
- Op. Si, les Adieux, fantaisie posthumc (Hambourg, Schubertb); valse 
composée en 18i5 (anssi a orchestre) pou1· une société musicalc de Praguc 
( Berlin, Guttcntag); allegro de bravo u re en ?'C;- douzc allcmandes (Augs· 
bourg, GombarL); six écossaises (Hambourg, Bohne) ; six valses a deux et 
qualre mains (Hambourg, Bauzj.-Pieccs ci quat1·e mains.- Op. 6, huil 
morceaux a quatro mains.- Op. 60, huit pieccs a quatre mains (Ln eL 
2° livre). -Op. 61, six piecesa quatremains (3° livre) . 
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premieres reprises. Cet épisode singulier ne se ratlache en ríen 
au reste du morceau, ou tout le reste est brillan!, énergique. 

Signalons eocore une jolie fantaisie, le jJf omento di Capriccio 
(op. 12), une des compositions.lcs mieux réussies de Weber. 
Cetle piece, toule écr·ite en accords plaqués des deux mains, 
marchant par mouvement conlraire, brille par un grand style . 

Le rondo brillant (op. 62) est ancore un morceau plein d'in­
térét et remarquable a tous égar·ds. 

l\fenlionnons enfin les pieces a quatre mains (op. 61 et 62), 
morceaux t•emarqua bies, di vers de style et de rhythmc, ou Weber 
a déployé une habileté el une sagacité merveilleuses. 

VII 

Apres Chopio, venu bien plus tard que lui, Weber est un des 
artistes qui ont le plus innovó daos la maniere de jouer le piano; 
il brille également sur une fa<¡on tout originale de disposer 
l'harmonie. Ses modulations sont toujours saisissantes ct impré­
vues. La plupart de ses contemporains le méconnurent: Hummcl 
déclarait sa musique injouablc; Beethoven n'y voyaít qu'un 
amas incohérent de quintas diminuées. Le temps est venu répa­
rer ces injustices. Les composilions de Weber brillent aujour­
d'hui au premier rang des ceuvres de piano. Ses trois coacertos, 
ses qualre sonates, son duo de clarinette et piano, la plupart de 
ses airs variés, ses deux polonaises, L'lnvitation a la valse, le 
Caprice, le rondo, les pieces a quatrc mains, soutiennenlla com­
paraison avec ce qui a été produit de plus parfait. 

Comme composíteur de dramcs lyriques, de chansoos guer­
ríeres, Weber n'a jamais été dépassé. 11 a créé, en ce genre, 
d'impérissables chefs-d'ceuvre. 

On a dil, cependant, qu'il était un mnsicien incomplet, qu'il 
igoorait les ressources du contre-point el do la fugue. 11 est vrai 
qu'il ne paraissait pas goüter les combinaisons purement scicnti­
fiques. ll fut médiocre symphoniste; ses deux sympb'Oníes ne 
sont que des ébauches mal venues; ses messes manquent de ca­
chet religieux; son qualuor et son trio sont des reuvres impar-
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faites; dans les deroieres parties de ces deux morceaux, il a voulu 
8tre savant et il n'a pas réussi. l\Iais oous croyons qu'il n'ignorait 
pas la science, ot que, s'il eut voulu, il eút fait des fugues ré­
gulieres, des sympbonies correctes, des quatuors froids, et 
irr6prochables au point de vue de la symétl'ie et de la facture; 
mais son génio se fut glacé a ce travail. Chez lui, tout était explo­
sion, et si ses oouvres, comme chez de rares génies, Bcethoven, 
Mozart, Haydn, ne sortaient ras de son cerveau revetucs de la 
double splendeur de la science et de la beauté, elles en sortaien t 
néanmoins avec un incommensurable cachet de jeunesse et d'é­
clat. Qu'importe done qu'il y ait plus ou moins de contre-point 
dans ses oouvres; - qu'il ait ou non abusé de l'harmonie de 
soptíeme diminmíe; - n 'en reste-t-i! pas le plus incomparable 
des mattres dans lo drame el daos l'ouverture? Qui a jamais, 
comme lui, donné a l'orcbestre ce coloris puissant qui vous fait 
pleurer ot frémir? Qui a jamais , comme lui, fait cbatltir les 
instrumonts a vent? Qui l'a dépassé dans l'expression des senti­
mP.nts passionnós, tendres, réveurs? Weber occupera toujours 
daos l'art uno desplaces les plus glorieuses. Ce Cut un grand coour 
et un beau génie. 

FIN. 
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